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AVERTISSEMENT. 

^^ Eice comédie eS un feu imitée d'une pièce anghàfe» 
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. ^ Monnotn^ moncœur» mODfexeâcmoB 
^V^Sfr tourment. 

D A R M I N. 

Nous arrivons : je te plains ; mais , ma nîèce* 
I-orfque ton père eftmort conful en Grèce, 
. Quand nous étions tous deux, après fa mort > 
Privés d'amis , dé biens & de fupport ; 

Pt 



'3J6 l ^ P R V D E, 

Que ta beauté , tes grâces , ton jeune %e , 
IS'étaient pour toi qu'un fonefte avantage ; 
Pour comble enfin , quand un maudit Pacha 
Si vivement de toi ^amouracha ; 
Que faire alors ! ne fus-tu pas réduite- 
A te cacher, te mafquer , partir "vite t 

A D I N E. 
D'autres dai^ers font préparés pour mpi. 

D A R M I N. 
Ne rougispoint , ma nièce ; calme-toi. 
Car à la hâte , avec nous embarquée , - ' 
Vêtue en homme , en jeune Turc mafquée , 
Tu ne pouvais > ma nièce , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accotitrement, 
Prendre du fexe & l'habit & la mine , 
Devant les yeux de vingt gardes- marine , 
Qui tous étaient plus dangereux pour toi ,' ■ 
Qu'un vieux Pacha , n'ayant ni foi , ni loi. 
Mais , par bonheur , tout s'arrange à merveille , 
Et nous voici débarqués dans Matfeille , 
Loin des Pachas , & près de tes p«rens , 
Chez des Français , tous fbrt honnêtes gens. 

A D I N E. . ■ 
Ah ! Blanfûrd'efl honnête homme ,' fans. doute ; 
Mais que de maux tant de vertu me cdftte ! 
Fallait - il donc avec lui revenir î 

• D A R M I N. 
Ton défunt père à lui devait t'unir; 
Et cet hymen , dans ta plus tendre enfance > 
Fit autrefois fa plus douce efperance. 

A D I N E. 
Qu'il fe trompait ! 






COMÈD lE )i; 

D A H M I N. 

Stanford i tes beaux yeux 
Rendra iuflice en te connailTant mieux. 
Peut-il long-tems fe coëffer d'une prude. 
Qui , de tromper , fait Ton unique étude t 

A D I N E. 
On la dit belle i il l'aimera toujours : . , 

Il eft cônflant, : . 

D A R M I N. 

fiôn ! qui l'eft en amours î 

A D I N E. 
Je crains Dorfîfe. 

D A R M I N. 

Elle eft trop intrigante. 
Sa pruderie e(ïj dit-on , trop galante , 
Son cœur eft faux , fes propos médifans ; 
Ne crains rien d'elle ; on ne trompe qtfun tcms. 

. A D I N E. 

Ce tems eft long , ce teras me dcfefpère i 
Dorfifc trompe ! & Dorfife a fu plaire! 

; D A R M I N. 
Mais , après tout , Blanford t'eft-il fi cher i 

, A D I N E. 

Oui ; dès ce jour , où deux vaiffeaux d'Alger , 
Si vivement fur les flots l'attaquèrent , 
Ah! que jwjur lui, tous mes (ensfe troublèrent! 
Dans mes frayeurs un fenriment bien doux 
-M'interefTalt ppur li^ ço{a(ne pour vous ; 



ii9 L A F R U D E, 

£t courageufe , en devenant fi tendre > 
Je fouhaitais être homme , &: le défendre. 
Songez-vous bien que lui feul me fauva , 
Quand , fur les eaux , notre vaifleau brûla t 
Giel! que j'aimai fes vertus. Ton courage f 
Qui , datit mon cœur , ont gravé Ibn image! 

D A R M I N. 

On] , je conçois qu^m coeur recotmaU&nt , ' 

Pour fa vertu peut avoir du penchant. 

Trente ans à peine , une taille légère , 

Beaux yeux, air noble; oui, fa vertu peut plaire: 

Mais fon humeur & fon aufterit^ , 

Ont - ils pu plaire à ca (implicite t 

A D I N E. 

Mon cara&ère eft ferieux ; & j'^me 
Feuc-£tie> en lut> jufqa'à mes défauts même. 

D A R M I N. 

II hait le monde. 

A D I N E. 

Il a , dit-on , lûlbfu 

D A R M I N. 
Il eft fouvent trop confiant , trop bon j 
Et fon humeur gâte encor Ta firanchife. 

A D I N E, 
De fes défauts le plus grand , c'eft Dorfife. 

D A R M I N. 
Il efl trop vrai : pourquoi donc refbftr ■ 
D'ouvrir fes yeux , de les d^fabnfer , 
Et de briller dans tut nai caraftèrel 






A D I N E. 
Peot-on briller lorfqu'onnefanrait plaire î 
H^las ! do jour que , par un fort heureux , 
Deflûs fon bord , il nous reçut tous deux , 
J'ai bien tremblé qu'il n'apper^ùt nu feinte ; 
£d arrivant je fens la même cramte. 

D A R M I N. 

Je prétendus te découvrir à lui. 
A D I N E. 
Gardez-vous-en, ménagez mon ennui ; 
Sacrifiée à Dorâfe adorée , 
Dans mon malheur je veux être ignorée ; 
Je ne veux pas <^'il connaifTe en ce jour , 
Quelle vi&ime n immole à l'amour. 

D A R M I N. 
Que veox-ta donc r 

A D I N E. 
Je veux dès ce foîrmême» 
Dans on couvent , fuir un ingrat que j'aime. 

D A R M I N. 

Lorfqne (î vite on fe met en couvent > 
Tout a loifir , ma nièce , on s'en repenr. 
Avec le te ms tout fe fera , te dis-je ; 
Un foin plus trifte à préfent nous afflige : 
Car dans l'inftant , ou ce du Gué ( i ) nouvea 
Si noblement fit fauter fon vaifTcau > 
Je vis fauter fes biens & ma fortune ; 



iio LAfRVDS. 

Et cependant à Marfeille arrivés , 
Remplis <l'efpoir> d'argent compianc privés» 
Il faut chercher un fecours néceiTaire. 
L'amour n'efl pas conjours la {eule ïfTurci 

'' A D I N E. 

Quoi ! loifi^u'on aioie • on pourrait &ice adeox f 
Je D'en crois rien.. 

D A R M I N. 
l,e tems ouvre les yenx. 
L'amour, ma nièce, ell aveugle à ton âge» 
Non pas au mien; l'amour (ans héritage, 
TriAe & contîis , n'a pas l'art de charmer ; 
1 1 n'appartient qu'aux gens heureux d'aioier4 

A D I N E. 

Vous penfez donc que , dans votre détrefle , 
Pour vous, mon oncle) iln'eflplusdemaitreJlèi 
Et que d'anord votre veuve Burlct , 
En vous voyant , vous quittera tout netr 

D A R M I N. 

Mon trille état lui fervirait d'excufe. 
Souvent , hélas ! c'e& ainll qu'on en ufe ; 
Mais d'antresToinsie fuis embarraffé , 
L'argent me manque , & c'e& le plus prelTé. 



i3^ 






B 



COMÉDIE. V 

S G E N E I I. 

BLANFORD, DARMIN, ADINE. 
BLANFORD. 



_ On ! de l'argent ! dans le fiécle où nous fommes , 
Oefl bien cela que l'on obrient des honimes. 
Vive embralTade , & fades complimens , 
Propos joyeux ; vains baifers, fauxTermens* 
J'en ai reçu de cette ville entière ; 
Mais aufTi-tôt qu'on a fu ma mifère , 
D'auprès de moi la foule a difpanj f 
Voila le monde. 

DARMIN. 

Il eft très-corrompu ; 
Mais vos aims vous ont cherché t peut-être î 

BLANFORD, 
Oui! des amis! en as-tu pu connaître l 
J'en ai cherché , j'ai vu force Bipons , 
De tous les rangs , de toutes les façons : 
D'honnâtes gens , dont la molle nciolence 
Tranquillement nage dans l'opulence , 
Blafés en tout , au(U durs que polis , 
Tou)Ours hors d'eux , ou d'eux feuls tout remplis : 
Mais des cœurs droits , des âmes élevées > 
Que ^es deltins n'ont jamais captivées > 
Et qui fe font un plailir généreux 
De rechercher un ami malheureux > 
J'en connais peu ; pai 
Uncoffi-e-forteftlei 
Et je voudrais , qu'ai 
Le genre bumain fut. 






D A R M I N. 

Exceptez-ooos , da moins , de la rentence. 

A D I N E. : 

Le monde eft faux , je le crois ; mais je penfe 
Qu'il eft encore un cœur digne de vous , 
fier, mais feniible, & ferme quoique doux» 
' De vos devins bravant Tindignc outrage > 
Vous en aimant , s'il fe peut > davantage ^ 
Tendre enfesvceuX} âcconRamdansut^û. 

BLANFOR0. 

Le bean préfent 1 où le trouver ! 

A D I N E. 

Dans moi. 
BLANFORD. 

2?aiis vous ! allez > jeune homme que vous êtes « 
Suis-jc en état d'entendre vos fomectes î 
Pour plaifanter * prenez mieux votre tems. 
Oui , dans ce monde j & parmi les méchans y 
Je fais qu'il eft encoi des âmes pures 
Qui chériront mes triiïcs aventures ; 
Je fuis heureiurdans mon fort abattu : 
Dorfife , au moins > fût aimer la verni. 

A D I N E. 

Ainfi > monfienr , c'eft de cette DorSfe 

Que , pour toujours , je vois votre ame épiifc î 

BLANFORD. 

AlTurémest. 

A D I N E. 
Ervous avez trouvé' 
Eo f% coodùte on mérite éprouvée 






C OM t DtB. ] 

BX.ANFORD. 

Oui. 

D A R M 1 N. 

Fen mon frère , avant d'aller en Grèce » 
SU m'en foaTient , tous deftinait ma mèce. 

B L A N F O R D. 

Fen votre frère a aès-ma) defhné ; 
J'ai mieux choifi ; je ftûs déterminif 
Ponr la vertu qui , du inonde exilée > 
Chez ma DorETe e& ici rappellée. 

A D I N E. 

Un tel mérite eft rare ; il me (arprend : 
Mais fou boi^eur me femble encoi plus gilQcl. 

BLANFORD. 
Ce jeune enfant a du bon , & je l'aime j 
Il prend parti pour moi contre vous-même. 

P A R M I N. 

Pas tant , peut-être ; après toat > dites-moi , 
Comment Dorfife , avec fa bonne foi , 
Avec ce goût , qui , pour vous fe^jl l'attire » 
Depuis un aa > ceilà de vous écrire ï 

BLANFORa 

Voudriez- vous qu'on m'écrivît par l'air ; 
Et que la pode allât en pleine mer t 
Avant ce tems , j'ai vingt fois reçu d'elle 
De gros paquets , mais écrits d'un modèle 1 . . > 
D'un air fi vrai , d'un efprit fi fcnfé ! . . , 
Rien d'afltcaé , d'obfcur, d'embarraffé ; 
Point d'efprit faux , !a nature elle-même : 
Le coeur y parle , & voilà comme on aime: 
P6 
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D A R M I N à Miju. 
Vous pâlifTez. 

BLANFORD avec mprejèrneat à Aiiiu, 
Qu'avezrvous î 
■ A D I N E. 

Moi , monfîeut I 
Va mal cmel qui me perce te cœur. 

BLANFORD à Ùarmin, 

Le cœur ! quel ton ! une fille à fen âge 
Serait plus forte, auraitpiua décourage; 
Je l'aime fort , mais je. fuis étonné 
Qu'à cet excès il foit efféminé. 
Etait-il fait pour un pareil voyage ? 
I) craint la mer , les ennemis , Forage. 
Je l'ai trouvé près d'un miroir afiis. 
Il était né pour aller à Paris 
Nous étaler , fur lés bancs du théâtre » 
Son beau minois, dont il eft idolâtre ; 
C'eft UQ Narcifle. 

D A R M I N. 

U en a la beauté. 

BLANFORD. 

Oui > mais il faut en fiiir la yanîté. 

A D I N E. 

Ne craignez rîen f ce n'ell pas moi que j'aîme. 
Je fuis plus près de me haïr inoî-muae i 
Je n'aime rien qui me leHemblet 






^ BLANFORD. 

Enfin , 
Ceft 4 Dorfift à régler mon deftin. 
Bien convaincu de fa haute.fagefle , 
De l'époufer je lui ^aflai promeffe , 
Je lui laiiTai mon bien même en paitant > 
Joyaux , billets ■, contrats , argent comptant. 
J'ai , grâce au ciel , par ma jafte francmfe > 
Confie tout à ma chère Dorfife ; 
J'ai confié DorËfe & fon deftin, 
A la vertu 4e monfieur Bartolin. 

D A R M I N. 
Pe Bartolioy le cailTier ? 

BLANFORD. 

De lui-même , 
D'un bon atni qui me chérit , que j'aime. 

D A R M I N d'un ton ironique. 
Ah .' vous avez t lans douce , bien choifi > 
Toujoucïheureuxenmaitrçàe, en ami! , 
Point prévenu! 

BLANpORD. 

Sans doute , & leur aHeoce 
Me &it icifécher d'impatience. 

A D I N E. 
Je n'en peux plus , je fors. 

BLANFORD. 

Mais, qu'avez-Tous î 
A DINE. 
De fes malbeurs cbaam reffenc les cot)p«> 



, ,Coo-;lc 



it6 LAtR VDB, 

Les miens font grands; lents traits s'sppefantiilèDty 
Ils celTeroDt. ... fi les vôtres âniilènt. 

EUefan, 

BLANFORD. 
Je ne fais. . . . nuis fon chagrin m'a couché* 

D A R M I N. 
Ileflaitpablej ilvous eft attaché. 

BLANFORD. 
J'^ le ccenr bon , & la moindre fortune 
Qiù me viendra , fera pouï lui commune* 
Dès qae Dorfifc , avec fa bonne foi * 
M'aura remis l'argent qu'elle a de moi * 
J'en ferai part à votre jeune Adine. 
Je lui voudrais la voix moins Féminine > 
Un air plus luit ; mais les foins Se le tems 
forment le cœur, & l'air des jeunes gens; 
II a des mœurs , il ell modelle , fage ; 
J'ai renlarqué toujours dans le voyage f 
Qu'il rougiilàit aux propos indëcens 
Que , fur mon bord , tenaient nos jeunes gens. 
Je vous promets de lui fervir de père. 

D A R M I N. 

Ce n'efi- pas-là pourtant ce qu"i]e(père. 
Mais allons donc chez Dorfifc à l'inlïanc > 
£t recevez d'elle , au moins , votre argenC 

BLANFORD. 

Bonlle démon qui toujours m'accompagne « 
La-f^t leflei encore à la campagne. 

DARMIN. 

£tlecai01erî : 






CO U Ê DIB. 

-f I I II I ' 

BLANFORD. 

Et le culGer anffi : 
Tons deux viendront puifqne je fuis Id. 

D A R M I N. 

Vous pen{è2 doDC , que madame DorSCe 
Vous eft touiours très^bumblement fomùfe t 

BLANFORD. 

Et pourqucû non t 6 je garde ma foi ^ 
Elle -peat Meu en faire autant nom- moi. 
Je n'ai pas eu , comme vous > la fbtie 
De conràfec une franche éttuirdie. 

, D A R M 2 N. 

H Ce poona que j*en (bisroéprifé > 
Et c'cft à quoi tout homme cft expofif ; 
Et j'avouerai qu'en fon humeur badine > 
^le eft bien loin de fd fage couline. 

BLANFORD. 

Mais de Cxi coeur ainlî détèœparét 
Que fer«z-ïous i 

D A R M I N. 
Moi? rienriemetainUf 
En attendant qu'a Marfeitle fe rendent 
Les deux Beautés de qui nos cœurs depeadesC 
Fort ipropos , je vois venir vers nous 
L'ajni Mondor. 

BLANFORD. 

Notre aaù , dkcs-Toisr 
I.W; Qotrcumî 






LA r BlV DE, 



D A a M I N. 



Sa t&ceeft fort légère; 
Mais dans le fond c'en un bon caiackèie. 

BLANFORD. 

Détrompez-vous > cher Darmin j foyez fur 
Que l'amitié veut un efpm plus mûr ; 
Allez , les fous n'aiment rien. 

D A R M I N. 

Mais le fage 
Aime-t-il tant î . . . Tironj quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent , 
On peut, fans honte; empranter ion argent. 



SCENE III. 

BLANFORD , DARMIN , le Chevalieç 

MONDOK. 

Le cheviier M O N D O R. 



Bo 



_50n jour, très-chers : vous voilà donc en ?ie ? 

C'eft fort bien fait , j'en ai l'ame ravie. 
Bon jour ; dis-moi , quel eft ce bel enfant 
Que j'ai vu là , dans cet appartement f 
D'bù vous vient-il 7 étaît-il du voyage î 
Eft-il Grec .Turc ? eft-il ton fils , ton page ? ' 
Qu'en faites-vous î ou foupcz-vous ce foir i" 
A quels appas jettez-vousle mouchoir? 
Wallez-vous pas vice en poft» à Verfaille» 
Faire aux commis des rédts de batailles i 
Danscepaysjavez-voosunpatrcul. ' _ 






COMÉDIE. )* 

BLANFORD. 

Kon. 

Le chevalier M O N D O R. 

Quoi ! tu n'aa j amais fait ta cour î 

BLANFORD. 

Notu 
J'ai ftit ma coût fur mer , & mes ferrices 
Sont mes çatrons , font mes feuls artifices; 
Dans l'anti-^anibre on ne m'a jamais vu. 

' Le chevalTér M O N D O R. 
Tu n'as aulll jamûs rien obtenu. 

BLANFORD. ' 
Kicn demandé ; l'œil éclairé du msûtre 
Sait > dans fon'tems > tout voir , tout reconnaitre. 

Le chevalier M O N D O R. 

Va! dansTcKitemsices nobles lentimens 
A l'hôpital mènent tout droit les gens. 

D A R M I N. 

Nous en Tommes fort près , 8c notre gloire 
N'a pas le fou. ■ . • 

L* chevalier M O N D O R. 
Je fuis prêt à t'en croire. 
D A R M I N. 
Cher chevalier , il te faut avouer.,.. 

Le chevalier M O N D O R. 
En quatre mots ie dois vous confier. ... 






3Î0 LJPRVDS, 

D Â R M I N. 

Qae notre ami vient de faire une pêne. . . . 
Le chevaUer M O N D O R. 
Qae j'ai , mon cher, ^t une découverte. . . . 

D A R M I N. 
De toat le bien. . . . 

Le chevalier M O N D O R. 
D'une h<»inète Beauté. ..* 
DARMIN. 
Qoefurlatoer.... 

Le chevalier M O N D O R. 
A qtd , fans vanité. . . . 
DARMIN. 
tl raj^ortait. . . . 

Le chevalier M O N D O R. 
Après bien du myftèrc. . . . 

DARMIN. 
Dans Ton vaillèaa. 

Le chevalier M O N D O R. 

J'ai le bonheur de plaire. 
DARMIN. 
Ceft on malheur. 

Le chevalier M O N D O R. 
Ceft un ptaifir biei vif. 
De fubiogoet ce fcnipale ezceflif ; 






CO U £D I,E. y 

Cette pudenr & fi fière & fi pore > 
Ce précepteur qui gronde la nature ; 
J'avais dû goût pour la dame Burlet , 
Pour fa gaité , fon air brufqne & follet ; 
Mais c'eft lui goùc plus léger qa'elle<m&roe. 

D A R M I N. 

J'en fms ravi! 

Le chevalier M O N D O R. 
C'eft la prude que j'aime; 
Encouragé par ta difficulté , 
J'ai prélente lapoouaeà la fierté. 

D A R M I N. 

La prude, enfin , dont votre ame eft éprife « 
Cette beauté fi fière I 

Le chevalier M O N D O R. 
Ceft Dorfife. 
BI,ANFORDe« riant. 
Dor(ïre7... ah!... bon! Sais-tu bien devant qid 
Tu parles-là i 

Le chevalier M O N D O R. 
Devant toi , mon ami. 
BL ANFORD. 
Va , j'ai pitié de ton extravagance. 
Cette Beautén'aura plus lindulgeiice» 
Je t'en réponds , de recevoir chez foi 
Des chevaliers éventés comme tcâ. 

Le chevalier M O N D O R. 
Si fait , mon chw > la Eèmme la moins foll^ : 
Ne fe plaint pCHnt lorfqa'uo fou lit.c4olc> 
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BLANFORD. 

Cajolez moins ^ mon très-cher > apprenez 

§ii'à fcs vertus mes jours font deltmés : 
u'elle ert à moi , t^ue fajufte tendrefib 
e m'ëpoufer m'avaic pallé promefle ; 
Qu'elle m'attend pour m'umr à fou fort. 

Le chevalier M O N D O R tn riant. 
Le beau billet qu'a là l'ami Blanford ! 

A Darmi/i, 
Il a , dis-tu , befoin, dans fa détrefle> 
D'autres billets payables en efpèce. 
Tiens , cher Darmin, 

. R yeut lui donner un fone-fsuUU, 
BLANFORD VarrHani. 

Non, gardez-vous-en bien. 
DA R MIN. 
Quoi ! TOUS voulez ? ... 

BLANFORD. 

De lui , je ne veux rien. 

8uand d'emprunter on feit la grace infigne , 
eft à quelqu'un qu'on daigne en croire .digne ; 
Ceft d'un ami ^^u'on en^runtc l'argent. 

Le chevalier M O ND O R. 
Ne fœs-jepas ton ami î 

BLANFORD. 

Non , vraiment. 
Flairant ami , dont la frivole flamme , 
S'il fe pouvait , m'enlèverait ma femmel 
Qui , dès ce foir, avec vingts fainéans , 
Va s'égayer à table à mes dépensl 
Je les coanaij ces beaux aiiûs du moode. 






Ou. 

EU. 
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Le chevalier M O N D O R. 
Ce tnonde-ià , que ton rare efprit fronde , 
Crois-moi , vaut mieux que ta manvaife huniear< ^ 
Adieu : je rais du meilleur de mon cœur , 
Dans le moment chez la belle Dorfife , 
Aux grands éclats rire de ta fottife. . : 

Il veut s'en aller, ' 

B L A N F O R D'i'arrhant. 

)u« dis-tu 1a^.. Mon cher Darmin !... Commenta 
"\e eft ici , Dorfife ? 

Lechevalier M O N D O R^ 

" Aflbréipant.. . 

B L A N F O R D. 

■O.JHfteciel! , 

Le chevalier M O N D O R. 
Eh bien ! quelle mervènie i 
BL /iNFORD. :;■. :i 
DaiiB fa naifmt . 

. - Le chevafier MON DO R.;;> 

Oui , te dis-je , à Marfeille. ' T 
Je l'ai trouvée à l'inftant qui rentrait, . - 

Et qui ) des champs > avec hâte accourait. ' ' 

BLANFORD Àpm) 

Pour me revoir.-.; ô ciel ! je té rends grâce J 
A ce feid tr^t tout oaot) nUtlheur s'egacc. 
Entrons chez elle, . : ■'- 
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Le chevalier M O N D O A. 

ËmroiiB , c'eft fort bieo dit i 
Car ploii on eft de foos , & plus on rit. 

BLANFORD. Uyaihtfme. 
Heurtons. 

Le chevalier M O N D O R. 
' Frappons. 

COLETTE en dedant dthmaifeiu 
'■ ^ Quiva-liî 

BLANFORD. 
Moi. 
Le chevalier M O N D O R. 

Moi-même. 



J 



SCENE IV. 

BLANFORD , DARMIN , COLETTE , 

Le chevalier MONDOR. 

C O L E T T B /•»«> lie 1< nui/ia. 



Bl 



_jLanford! Dannin! quelle (orprife extrême ! 
Monfîeiir ! 

BLANfORD. 
Colette ! 

ÇOLE TTE, 

Hélas! je vous ai cm 
Noféceat fois. Soyez le bien venu. . - 
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B L A N F O R D. 

Lejuftecieli propice à ma tendrellê» 
M'a confciv^ pour revoir ta maitrelTe. 

COLETTE. 
Elle fortait toot à rinftanc d'ici. 

D A R M I N. 
Et fa confine f 

COLETTE. 
Et fa coulme antlî. 
B L A N F d R D. 
Ehl mais de grâce , où donc cft-ellc alle'e ï 
Où la croarer ? 

COLETTE faifant une rivmnctit fruit* 
EUeeftàraiTeniblée. 
BLANFORD. 
QoelIeaUciiiblée? 

^ COLETTE. 

Eh ! TOUS ne favez rien. 
Apprenez donc t^ae vingt femmes de bien 
Sont dans Marfeille étroitement unies, 
PoTu corriger nos jeunes étourdies ; 
Pour réformer tout le train d'aujourd'hui , 
Mettre à Ta place un noble & digne ennoi > 
Et hautement , par de fages cabales. 
De leur prochain réprimer ies fcandaJes ; 
Et Dorfife eft en tftte du parti. 

BLANFORDa Damin, 
M:ds comment donc on ft grand étourdi 
Eft'il foaffm d'une Beauté févete r 






Jfâ t A ¥ R VD E, 

D A R M I N. 
Chez one prude un étourdi peut pUire. 

B L A N F O R D. 
De l'aflêoiblée où va-t-elle i 

COLETTE. 

On De fait.» 
Faire du bien fourdemcnt. * 

BL AN FORD. 

Eofecret! 
Ceft-li le comble. Eh ! puis-je en ù demeôre , 
Four lui parler , avoir aufll mon heure i 

, Le chevalier M O N D O R. 

Va , c'cfl à moi qu'il le faut demander ; 
Sans rifquer rfen je peux te l'accorder. 
Tu la verras tout comme à l'ordinaire. 

BLANFORD. 

Berpeârez-la ; c'eft ce qu'il vous faut faire , 
Et f^dez-voosde la derapprouver, 

, . D A R M I N. 

Et fa confine , où peut-on la trouver ? 
On m'avait dit qu'elles vivaient enfemble. 

C O L E Y T E. 

Offl; mais leur goût rarement les aflemble, ... : 
Et la coufine , avec dix jeunes gens , 
Et dix Beautés fe donne du bon temsi ' 
Et d'une tabi.e , & propre $£ bien ftrvit , 
Prefquetoujouis.veleivla comédie; 

Ënfuite 



COMÉDIE. ))7 

Enfuite on danfe , ou l'on fe met au j«a ; 
Toujours chez elle > & grand'chère & bon fèu ; 
De longs foupers Se des chanfons nouvelles > 
£t des bons mots , encor plus plaifans qu'elles ; 
Glaces, liqueurs, vins vieux, gris, rouges, blancs. 
Amas nouveau déboutes, de rubans. 
Magots de Sa*e , & riches bagatelles, 
Qu'Hébert (i) invente à Paris pour les Belles; 
Le jour, la nuit, ceutçlaifirsTeDaifTaiu» 
Et de médire à peine a-t-on le tems. 

Le chevalier M O N D O R. 
Oui, notre -ami, c'cÛainlî qu'il Eautvivre. 

D A R M I N. 
Mais pour la voir , où fandra-l-it là (uivte t 

COLLETTE. 
Far-tout, monfieur; car du matin au foir. 
Dès qu'elle fort, elle court > veut tout voir. 
Il lui làudrait que le ciel , par miracle , 
Exprèspour elle, aflemblât un fpetîacle , 
Jeu , bal , toilette , & mufiquc & foupé. 
Son cceur toujours cft de tout occupé. 
Vous la verrez, & fa joyeufe troupe , 
Fort tard chez elle , & vers Theurc où l'oo foupc> 

. B L A N F O R D. 
Si vous l'aimez , après ce que ftntends . 
] 
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Et d'étaler >« regrets d'une dope , 
Qu'un foi amour dans fa mlfèf e occi^ ! 

D A R M I N. 

Je crois encor , dnAÎÉ-je être en erreur , 
Qu'on peut unir les plaîfirs & l'honnenr ; 
Je crois aulBt fok ait fans vous déplaire. 
Que femme pradc , en fa verm févère > 
Peut en pabric firire beancoup de bien , 
Mais en fccret foovent ne valoir rien. 

BLANFORD. 

Eh bien! tânt&t noBS viendrons l'im fle rsotre, ■ 
Et vous verrez mon choix , & iBoi le vôtre. 

LtcheréBer M ON D O R. 
, Oiù , revenez ; 8c vous veircï , ma. foi « 

La place pritc. _ ^ 

^ BLANFORD. 

Et par qui donc r 
te chevalier M O N D O R. 
I^mol. 
BLANFORD. 
■Par toi! 

Le chevalier M O N D O R. 
J'ii mis i profit ton abfentre , 
Et je n'ai pas à criindre ta |ff<fenc«. 
Va , tu verras». Adiea. 
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SCENE V. 

BL.ANFORD, D a RM in-. 

■ B L À N F O il D. 

V>A , penfez-vous 
Que d'un tel hoaune oa^pmlîè Être jaloux ) 

D A R M I N. 

Le ridicule & la bonnp fortune 

Vont bien enfembk» &)a.choree(lcoiluiiaQe. 

BLANFORD. 

Quoi! vous penrez î... 

D A R M I N. 

. , Oui ; ces femmes de bien 
Aiment, par fois., lesgrîAds difcurs de rien; 
Mais permettez que j'aille un peu moi-même 
Chercher mon (brt , & favtiir Si l'on in'aime. 

BL A'NFORD/eu/. '' 
Oui, hâtez-vousd'êtce congédié. 
Hom ! le pauvre liomme ! il me faitgrand'pitié. 
Que je te loue , ô DelHn favorable , 
Qui me fait prendre une femme eftimable ! 
Que dans mes maux je bénis monretourl 
Que ma raifon augmente mon amour I 
Oh! je fiiirai, je T'ai rais dans ma tête. 
Le monde entier pour une femmç honnête. 
C'eft trop long-tems courir , craindre , efperer ; 
Voilà le port où je veux demeurer. 

Q> 

Xioo^li: 
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Près d'un tel bien , qu'eft-ce que tout le refte t 
Le monde eH fou , ridicule , oufunefle ; 
Ai-jc grand tort d'en être l'ennemi ? ■ 
J^on , dans ce monde il n'e&pas un ami. 
Feribnne , au fond , à nous ne s'interelïè< 
On cft aimé ; mais c'eft de fa mdtreflë : 
Tout le fecret eft de favoir cboilir. 
Une coquette eft un vrai monftre à fuir ; 
Mais une femme , & tendre , & belle , & fige > 
De la naoïre eft le plus digne ouvrage. 



Fut du premier Aât, ; 







COMÉDIE. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

DORFJSE, Mme. BURLET, le chevalier 

M O N D O R. 

D O R F I s E. 

.A.D0UCISSE2 , monfieur le chevalier, 
I>e vos difcours l'excès trop femilier. 
La pureté de mes chalïes oreilles 
Ne peut fouflrîr de libertés pareilles. 

Le cheraKer M O N D O R en rwih 
Vons les aimez pourtant, ccsliirertés; 
Vous me grondez , mais vous'les écoutez ; 
Et vous o^vez, comme je puis comprendre , 
Ctieveox fi courts , que p<râr les mieux entendre. 

D O R F I S E. 

Encore ! 

- Mme. B U R L E T. 
.Eb[ bien [ je Tuls de Ton côté ; 
Vous affeâez trop de févetité. 
La liberté p'eft pas toujours licence. 
On peut I je crois , entendre avec décence 
Pe la gaité les innocens éclats , 
Ou bien femblcr ne les entendre pas. 
Votre vertu , toujours un peu farouche , 
Vem nous fermer Se l'oreille & la bouche. 
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D O R F I S E. 

Oui , l'une Sd'autre ; & fermez , croyez-moi , 
Votre maifon à tous ceux que j'y voi- - 
Je vous l'ai dit , ils vous perdre»» > couTuie ; 
Cominent fouffrir leur troupe libertine ; 
Le beau Cléon , qui , biillant faus efpcit > 
Jlit des IxMis mots qu'il prétend avoîr dit ; 
J)amon , qui ^it , pour vingt Beautés qu^û aime > 
Vingt madrigaux plus fades que lui-même ; 
Et ce robin parlant toujours de lui ; 
Et ce pédant portant par-tout rennoi ; 
Et mon coulîn , qui ; . , . 

Lechevaliec M O N D O R. 

Cen eft trop . madame; 
Chacun foh tour , & fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté ^ 
J'aurai du moins autant de chanté. 
Jeveuxicivoustracer, de munAj'let ■• , 
En quatre mots un portrait de la ville « 
A cosuoeocer par. ... 

D O R F I S E. 

Ah t n'enfuies rieni 
Il n'appartient qu'aux perfonnes de bien 
De châtier ; de gourmander le vice. i . . 

C'cft à mes yeux une horriblg injuftice f 
Qu'un libertin fatyrife aujourd'hui . . . 
D'autres mondains , moins vicieux que lui ; 
■Lorfque j'en veux à l'humaine nature , 
C'eft zèle , honneur &; vertu toute pure , 
Dégoût'du monde. Ah! Dieu , que je le hais, 
Ce monde inâme. 

Mme. B U R L E T. 

' IlaqaelquetattE^t% 
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D O R F I S E. 

Pour vous , h^las ! & pour votre raine. 

Mme. B U R L E T. 

N'en 3<t-il point un peu pour vous « confine î 
Haïllèz-vous ce n:tondeî 

D O R F I S E. 

, , HoriibLemeoc 

Le chevalier MONO OR. 
TouB les plaifirs ? - - 

, DORFISE. 
Ëpouvsntabteipefit. 
Mme. B U R L E T. 
Le jeu f lebalï " ^ 

Le chevalier MONO OE. 
La mufîque i la table ? 
DORFISE. 
Ce font , nia chère , inventions du diable. 

. Mme. B U R L É T. 
Mais la parure 8c les ajuftemens t 
Yousmavoacrez. .. 

■ DORFISE. 

Ab ! quels vains omemetul 
Si vous fïvicz à quel point je regrette - 
Tous les inRans perdus à ma toilette 1 

Q4 



Je fuis touioars le plaifir de me voir ; 
Mon œil bleffé craint l'afpea d'un miroir. 

Mme, B U R L E T. 
Mais cependant , ma févère Dorfife , 
V ous me fcmblez bien coeffée & bien aàCe t 

D O R F I S E. 

Bien? 

Le chevalier M O N D O H. 
Du grand bien. 

D O R F I S E. 

Avecfimplicité. 

L^chevalier M O N D O R. 
Mais avec goût. 

Mme. B U R L E T. 

-, Votre fage beauté , 

Quoi qu elle en dife y elt fort aifc de pl^e. 

D O R F I S E. 

Moi I jufte ciel f 

Mme. B U R L E T. 

Je parle (ans myftère. 
Je croîs , ma foi , que ta fe'verité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 

Ett motmant Monior, 
Un'eft pas mal fait. 

Le chevalier M O N D O R. 
Abl 
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S . — .^ 

Mme. B U R L E T. 

C'eft on jeune homme « 
Fort bean , fort riche. 

Le chevalier M O N D O R. 

Ahl 

D O R F I S E. 

Ce difcoars m'aflbmme^ 
Vous propcfez l'abomioaiion ! 
Un beau jeune homme eft mon averfiwu 
Va beau jeune homme ! ah ! fi ! 

Le chevalier M O I{ D O R. 

Ma fbî , madame > 
Pour vous & moi j'en fuis fUché dans l'ame. 
Mais ce Blanford , qui revient fans vaiiTeau > 
£fl-illî riche, &Ô jeune & fi beau I 

D O R F I S E. 

II eft ici i quoi ! Blanford ? 

Le chevaUer M O N D O R. 

Oui, fans doute; 
COLETTE en entrant avec précipitatioiU 
■ Hélas! je viens pour vous apprendre. 

DORFISE à Odette à l'oreille. 
Ecoute.: 
Mme. B U R L E T. 
Comment t 

DORFISE au chevaUer Mondor, 
Depuis <jn1I prit de moi congé > 
De fes dé&utsjel'ai cm corrigé , 
Jcraicmmort, 
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Le chevalier M O N l5 O R. 
Il vic»& lecoifaire 
Vent me couler à fond > & ccott vousplaiie. 

DOttFISE ta fe retournant vaiColme. 
Colette > hélas 1 

COLETTE, 
Bêlas! 
D O R F I S E. 

Ah! chevalier, 
Poumez-vons point fur mer le renvoyei t 

Le chevalier M O N D O R. 
De tont mc»i cœur. 

Mme. B U R L E T. 

Sait-on quelque nouvelle 
De ce Dannin , fon ami fi fidèle i 
Yiendra-t-il point ? 

Le chevalier M O N D O R. 

Il eft venu ; BlanFord 
L'a raccroché dans je ne fais quel port. 
Ils ont , far mer , donné , je crois > bataille > 
Et font ici , n'ayant ni fou ni maille ; 
Mais avec hii, Bianford a ramené 
Un petit Grec , plus joli , mieux tourné ! . . . • 

D O R F I S E. 

Ehl ouï, vraiment. Je penfe, toutàl'heure^ 

Sue je fat vu tout près de ma demeure» 
e grands yeux noirs i 






Le chevalier M O N D O R. 
Oui. 

DORFISE. 

DoQXj tendres, touchans; 
Un teint de rofe F 

Le chevalier M O N D O R. 
Oui. 

.DORFISE "I s'animant unpeu plut. 

Des cheveux , des dents," 
L'air noble , fin 1 

Le chevalier M O N D O R. 
CeA une cr^acace 
Qu'à fon ^ilîr Eiçonna la nature. 

DORFISE. 

S'il a des moeurs , s'il eft (âge * bien né , 
Je veux , par vous , qu'il me foît amen^, . . .' 
Quoiqu'U foit jeune. 

Mme^ BURLET. 

Et moi , je veux , fur l'heure > 
Que de Darmin on cherche la demeure. 
Allez > là Fleiv , trouvez-le , & lui portez 
Trois cens louis , que \c crois bien comptés. 

Elle donne une bourfe à la Fleur qui ejl derriiTi elle* 
Et qu'^ fouper Blanford & lui fe rendent- 
Depuis long-tems tous nos amis l'attendent , 
Et moi plus qu'eux. Jen'aijamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu ; 
J'aime , fur-tout , fa cotnplairance aimable/ 
Et là vertu liante fie fociable. 

Q6 






}48 L A P K U D E. 

D O R F I S E. 
Eh bien ! Blanford n'efl pas de cette humeor i 
Ileflliferieux! 

Le chevalier MON DO R. 
Si plein d'a^reur! 

D O R F I S E. 
Oui , G jaloux! 

Le chevalier i/lON'DORimejTompantSrufqument, 
CauAique. 

n O R F I S E. 

Il cft„.. 

Le chevarier M O N D O R. 
Sans doute. 
D O R F I S E. 
Laîffez-moi donc parler i il eft ™. 

Le cfaevalier MON DO R. 
J'écoute. 
DORFISE. 
Il efl , enfin , fort dangeréitti poor moi. 

Mme. B U R L E T. 
On dit qu'il a très-bien fèrvî le roi, 
Qu'il s'eu , fur mer , dîftingué dans la gnerrev 

DORFISE. 
Oiû ; mais qu'il eft incommode fur terre ! 
Le chevalier M O N D O R. 
Il cft encor, .... 
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D O R F I S E. 

OuL 
Le chevalier M O N D O R. 

Ces marins, d'ailleius; 
Ont prefqne toos^ de fort étranges mœurs. 

D O R F I S E. 
Oui. 

Mme. B U R L E T. 
Mais on dit qu'autrefois vos promeflês 
De quelque efpoir ont flatté fes tendreffesï 

DORFISE. 

De|ifiisce temSii'ai, par excès d'ennui. 
Quitté le monde, à commencer par lui. 
Le monde & lui me rendent fi craintive ! 



SCENE II. 

DORFISE, Mme. BURLET, lechevaliel 

MONDOR, COLETTE. 

COLETTE. 

MADiME! 

DORFISE. 
Eh bien? 

COLETTE. 

Mcmliem Blanford arrive. 






Lii PRUDE, 



SCENE IV. 

. BLANFORD, ADINE. 

BLANFORD. 

V OxoNsune ameaufeuldevon-fonmife^ 
Qui, pour moi feul , par un fage retour > 
Renonce au monde en faveur ae l'amonr , 
^5t qui fait joindre à cette ardeur flattei^e 
Une vertu modefte & fcrupuleufe. 
Meritez-bjen de lui plaire. 

ADINE. 

Avec foÎB 
De fa vertu je veiœ être témoin ; 
En la voyant je peux beaucoup mlnRrgiie. 

BLANFORD. 

C'eft très-bien dit ; je prétends vous coadiiîre> 
En vous voyant du monde abandonné ) 
Je trouve un fils que_te fort m'adonne. 
Sansvous aimer on ne peut vous connaître : 
Vous Êtes né trop flexible , peut-être : 
■Rien ne fera plus utile pour vous 

§ue de hanter un efprit Page & doux j 
ont le commerce en votre ame affermiflt 
L'boimêteté , l'amour de lajuHîce y 
Sans vous ôter certain charme flatceut 
Que je Cens bien qui nun^que à mon humcw. 
Une lîeauté qui n'a rien de frivole , 

Eft , pour votre âge , une exceUente école. 
L'efprit s'y forme , on y régie fon cœur i 
Sa mùfoneft le temple de l'honneur. 
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A D I N E. 

Eh bien ! allons avec vous dans ce temple ; 
Mais je foivrai bien mal Ton rare exemple , 
Soyez-CQ ^r. 

BLANFORD. 

~Eb pourquoi ? 

A D I N E. 

J'aurais pu 
Auprès de vousmîeux goûter la vertu ; 
Quoique la fonue en foit un peu févère , 
Le fond m'en charme , & vous m'avez lîi plaire s 
Mais pour Dorlife t 

BLANFORD en allant à la parte de Dorffe. 

Ah ! c'eft trop fe flatter , 
le de vouloir tout d'un coup l'imiter 



Su 
ai 



_.tais croyez moi, fî l'honneur vous domine > 
Voyez Dor&fe & fiiyez fa confine. 
Il veut entrer. 

Cffl LETTE fwtaru de la maifon , G- refermant la 
■ porte. 
Il heurte, 
Onn'entrepoinc, moniîear. 

BLANFORD- 
Moiï 
COLETTE. 

Notb 
BLANFORD. 
Moirefufêf 
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COLETTE. 
Dans fon appartement , 
Four quelque tems madame eft en retraite. 

BLANFORD. 
J'admire fort cette vertu parfaite ; 
Mais-j'encierai. 

COLETTE. 
< Mais , monfieur , écoutez. ., 
BLANFORD. 

Sa^ .^conter, eotioiw vite. 
Il entre. 
COL ETTE. 

Arrêtez. 
A D I N E. 
Hélas !-fuivons > & vorons quelle iâiie 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 



SCENE V. 
COLETTE ftul». 

Il va la voir ; il va découvrir tout , 

Je meurs de peur , ma maitreOe e(i à bout. 

Ali ! ma maitrede , avoir eu le courage 

De ftipuler ce fccret mariage , 

De VOU5 donner au caifTier Bartolin 1 

Eh ! que dira notre public malin ? 

Oh! que la femme eftune étrange efpècel 

Et l'homme auffi.... quel excès de faibléllèl 






CO M iDVE. 

B=r -- - — ■■ ■' '-"- — — 

Madame efl folle ivec fon ùrmalin : . 
Elle fe trompe , & trompe fon prochaini 
PaOè ion tems , après mille méprifes , 
A réparer avec art fes fottifes. 
Le goût l'emporte , & puis on roadrait bien 
Ménager tout» & l'on ne garde rioi- 
Maudit retour & maudite aventure ! 
Comment Blanford prendra-t-il fon injucc i 
Dans la maifon voici donc trois maris ! 
Deux font promis , 6c l'autre , je crois , pris. 
Femme , en tel cas , ne fait aiuinel entendre. 



SCENE VI. 
DORFISE, COLETTE.. 



M 



COLETTE. 

Adame i eh bian ï quel parti (ùut-il prendre î 

DORFISE. 
Va , ne crains rien ; on fait l'art d'éblouir , 
De diifcrer pour fe feire chérir. 
L'homme fe mené aifément ; fesfâiblenès 
Font notre force , & fervent nos adreffes. 
On s'en tiré de pas plusdangereux. 
J'ai fait finir cet entretien fâclieux ; 
Adroitement iefàisàla campagne 
Courir notre homme , ( 8c le ciel l'accompagne ! ) 
Chez Barcolfn , fon ancien confident , 
Qui pourra bien lui compter quelque argent. 
J'aurai du tems , ilfuffit. 

COLETTE. 

Ah! le diable 
Vous &t Ggast ce contrat dételiaUe. 
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Qui? vonsj nudaioe, avoir un Bartolin! 

D O R F I S E. 
Eh ! mon enfant : le diable eft bien malin ; 
Ce groacallHer m'a tant perfécutée : 
Le cœor fc gagne , on tente , on efl tentée : 
Tu fais qu'un jour oa nous dit que Blanford 
Me viendiaieplus. 

COLETTE. 

Parce qu'il était mort. 
D O R F I S E. 

Je me voyois fôns appui , fans richede , 
Faible fur-tout , car tout vient de &ible(Iè> 
L'étoîle eft forte , & c'eft fouvent le lot 
De la beauté d'époufer Un magot. 
Mon cœur était a des épreuves rudes. 

COLETTE. 

Il e(l des tems dangereux pour les pmdes. 

Mais à l'amour devant facnfier , 
Vous auriez dû prendre le chevalier : 
Ileltjoli. 

D O R F I S E. 

Je voulais du myilire. 
Je n'aime pas d'ailleurs foncaraâêre ; 
Je le ménage ; il eft mon complaifant > 
Monémillaire , & c'efl lui qm répand > 
Par fon babil & fa folie utile , 
Les bruits qu'il faut qu'on feme par k villie* 

COLETTE. 
KUisBattolittfîfllivUaiD! . 
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D o RF i sa 

Oui j mais.... 
COLETTE. 

Et Ton efprttn'a guîrespliu d'atcraiis. 

D G R F I S E. 
Oiff^iiiàU.... ^: 

COLETTE. 
Quoi? mais?... 
;' DO BrF I S E. 

.Le deAin > le caprice « 
Mon trifte état , quelque peu (favarice , 
L'occalÎQn ,„ je ... je me relirai , 
Je devins folle ; en un mot , ie lignai. 
Ou bon Blanford je gardais la caflene. 
D'un peu tf argent mon amitié difcrette 
Fit quelques dons par charité pour lui. 
Eh! qui croyait que Blanford aujourd'hui , 
Après deux ans gardant fa vieille flamme j 

Avtc vipacké & douleur. 
Viendrait chercher (a cafTette & fa femme t 

■ COLETTE. 

CliacQndifaîC ici qu'il était noct; . 
Il ne l'cft point > lui feul eft daus fou tort. ' 

DORFISE reprenant l'air de prui«. 
Ah ! puifqu'il Yit^ je lui rendrai faos peine - 
Tou3 {es bijoux ; héigs i qu'il les cepremie. 
Mais Bartotin , 4ul les croyait à moi , 
Mêles garda'^ les prit de bonne foi, 
Le3croitilm,le;3con&rtre, les aime ( . . 
£Deftjaloiûi.iu^a«:a^e4çjRqihin^H^> . 
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COLETTE. 

Je le crois bien. 

DO RFI SE. 

Maris, vertus i bijoux. 
J'ai dans l'efprit: de vous accorder tOOs. ' 



SCENE VII. 

Le chevalier M O K D OR, A D I N E , 

DORFISE. 

Le chevalier MONDOR. 

VjHas SERONS-NOUS cc rival plein de gloire» ■ 
Qui me méprife Se s'tm fait tant accrQirc i 

ADINE arrivant dont le fond à pas hnts, tondit que 



■ le chevalin' entrait brufqiiHmeftt. 
Ëcoutont bien. ' i" . , . . 

Letflrtvalier MONDOB. 
II 6iut^c repdre heureux , 
Il fant punir fort air avantageux. "' 
Jefuisàvous, anr&cpkiiirjelaiire ' ' "' ' ■ 
Au vieux Danntn fa petite maitreffe ; 
A le troubler on n'a que de l'ennui ; 
On pert fa peine à fe moquer de lui. 
C'eft cc Blanfbrd , c*eft fa vertu févin , 
Sa gravité qu'il faut qu'on difcfpère. 
Il croit qu'on doit ne lui- reftfer rien > 
Par la raifon qu'il eft homme de biffiii ' 
Ces gens de bien me raettent-à ia ^ètié. ■ ■ 
Ils vous ferÔRCperird'eiuniijiDUreiné;' ^ - 






CO MÈD IB M9 

J^ORFISE, d'an car mod^tf^fivére,apTèt avoir 

regardé Aàine. 
Voag vous moquez ! j'zi pour monlleur Blanfbrd 
Ud vrai refpea , & je i'eftime fort. ^ 

LechevaUer MONDOR. 

IlelVde ceax qn'on eftime & qu'on berne* 
Eft-ilpas vrùf 

A D I N E àfm. 

Que ceci me confteme I 
Elle eft confiante , elle a de la vertu. 
Tout me confond , elle aime ; ah ! qnl l'eftt cm F 

D O ft F IS E,. 

Que dit-il là ! 

A D I N E dpm. 



Quoi iDorfife eft fidelle! 
mblei 



Et, ponrcomblermonmalbeurj elle eflbellel 
DORFISE eu ckevaHer, âprii avoir regardé AiUnti 
Il dit que je. fi|is belle. 

Le chevalier MONDOR,' 

Il n'a pas tort ; ! 

Mats il commence à m'im|ionuner fort. 
Allez , l'en&oc ; j'ai dcB fecrets à dire 
A cette dame. 

A D I N E. 
Hélas : je me retire. 
DORFISEou cktviûitt. . 
Vous voos moquez! 
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Jl Aiine. 
Reftez; reliez ici. 
Au ckevalitr. 
Ofez- venu bien le reovoyer ainlîT 

A Adîne^ 
Approchez-vows ; peu s'en fîait qu'il ne pleure. 
L'aimable enfant ! je prétends qu'il demeure. 
Avec Blanford il eft chez moi venu , 
Dès ce moment fon naturel m'a plu. 

Le chevalier M O N D O R. 
Eh ! lailTez-là fon naturel , madame. 
De ce Blanford vous ha'flfez lafiamnte; 
Vous m'avez dit qu'il eH brutal , jaloux. 
D O R F I S E Virement, 
Je n'ai rien diu 

A Adine. 
'Çà , quel Âge avez-voot i 
ADINE. 
J'ûdix-ht^tans. 

D O R F I S E. 
Cette tendre jeunefle 
A grand be(<MR du frein d^la {agefle. 
L'exempfe entraîne , & le vice eft cbarmaftC 
L'occafion s'offre fifréguenMnent! 
Unfeulcoupd'o'ilpera de fi belles âmes! 
Défiez-vous de vous-même & des femmes ; 
Prenez bien garde au fouffle empoifonneuf > 
Qui des vertus flétrit l'aimable fieur. 

Le chevalier M O N D O R. 

Sie fa fleur foit ou ne folt pas flétrie , 
èlez-vous moins de fa âeur , je vous prie , 
Etm'écoutez. 

DORFISE. 



D O R F I s E. 
Mon Dieu ! point de courroux: 
Son innocence a des charmes ii doux ! 

Le chevalier M O N D O R. 
Ceft un en&nt. 

D O R F I S E s'approckant i'Jdine. 

Çà , dites-moi > jeune homme , 
D'où vous venez , Ôc comment on vous nonune. 

A DINE. 
J'ainom Adine r en Grèce je fuis né » 
Avec Datmin , Blanford m'a ramené. 

D O R F I S E. 
Qu'il a bien fait ! 

Le chevalier M O N D O R. 
Quelle humeur curieufe ! 
Quoi ! je vous peins mon ardeur amoureufe> 
Et vous parlez encore à cet enfant ! 
- Vous m'oubliez pour lui .' 

D O R F I S E doucement. 
Paix , imprudent. 



A 
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SCENE V 1 1 r. 

DORFISE, lechevalierMONDOR, 



M 



ADINE, COLETTE. 

COLETTE. 

Adahe. 

DORFISE. 

EhbicD? 
COLETTE. 

Vous êtes attendue 
A l'aflemblée. 

DORFISE. 
Oui , j'y ferai rendue 
Dans peu de tems. 

Le chevalier M O N D O R. 

Quel meflage ennuyeux! 
Quand nous ferons afl'emblés tous les deux j 
Nous caderons pour jamais , je vous prie » 
Ces rendez-vous de rade pruderie. 
Ces comités , ces confpiracions 
Contre les goûts , contre les pafflons. 
]l vous fied mal, jeune encor , belle & fraîche > 
D'aller crier d'un ton de pigrièche , 
Contre les ris, les jeux &Tes amours, 
De blafphémer ces dieux de vos beaux jours , 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 
Que vous voyez , dans leurs cabales fombres ■ 
Se lamenter fans gofier & fans dents , 
Dans leurs tombeaux , des plaifirs des vîvans. 



,„GcK,;jl. 
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Je vais , je vais » de ces fempiternelles , 
Tout de ce pas , égayer les cervelles , 
Et, leur donnant à toutes leur paquet, 
Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

D O R F I S E. 
Gardez- V0U3 bien d'aller me tomprotncttre ! 
Cher chevalier , je ne puis le permettre ; 
N'allez poiot là. 

Le chevalier M O N D O R. 

Mais l'y cours à l'inftant , 
Vous annoncer. 

Bforu 
D O R F I S E. 

Ah ! quel extravagant ! 
^u jeune Aiine. 
'Allez, mon fils , gardez-vous, à votre âge. 
D'un pareil fou ; foyez difcret & fage. 
Mes complimens à Blanford .... l'œil touchant ! 

A D I N E ^ Tetoiananu 
Quoi î I 

D O R F r S E. 

Le beau teint! l'air ingénu , charmant! 
Et vertueux .... je veux que par la fuite , 
I>ans mon loifir , vous me rendiez vifite. 

A D I N E. ■ 
Je vous ferai ma cour alTidument. 
Adieu , madame. 

D O R F I S E. 

Adieu, mon bel enfant 
K 1 
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, A D I N E. 
Hélas ! j'éprouve nn embarras extrême. 
Le trahit-on î je l'ignore j mais j'aime. 



S G E N E I X. 
DORFISE, COLETTE. 

DORFISË revenant , conduifant de l'œil AàUie qui 

la regarde, 

J 'Aime , dit-il ; quel mot ! ce beau garçon 
Déjà pour moi fent de la paflîon ! 
Il parle feul , me regarde , s'arrête , 
Et je crains fort d'avoir tourné fa tête. 

COLETTE. 
Avec tendreffe il lor 'ne vos appas. 
D C^ R F I S E. 
£ft-cé ma faute ? ah ! je n'y confens pas. 

COLETTE. 
Je le crois bien , le péril eft trop proche ; 
Du bon Blantbrd je crains pour vous l'approche ; 
Je crains, fur-tout, le courroux impoli 
De Bartolin. 

DORFISE en fiupkant. 

Que ce Turc eft joli' 
Le crois-tu Turc ? crois-tu qu'un infidèle 
Ait l'air fi doux , la 6gure fi belle ; 
Je ctoisj pour moi; qu'il fe convertira. 






COLETTE. 
Je crois, pour moi , que , dès qu'on apprendra 
Qu'à Bartolin vous êtes mariée , 
Votre vertu fera fort décriée ; 
Ce petit Turc de peu vous Tervira , 
Terriblement Blanford éclatera. 

D O R F I S E. 
Va , ne crains rien. 

COLETTE. 

J'ai dans votre prudence > 
Depuis long-tems , entière confiance ; 
Mais Bartolin eft un brutal jaloux , 
Et c'eft bien pis , madame , il eft époux. 
Le cas eft trifte, il a peu de femblables ; 
Ces deux rivaux feroient fort intraitables. 

D O R F I S E. 

Je prétends bien les éviter tous deux ; 
J'aime la paix, c'eft l'objet de mes vœux, 
C'eft mon devoir ; il tàut en confcience 
Prévoir le mal , fuir toute violence , 
Et prévenir le mal quifurviendrait , 
Si mon éfat trop tôt fe découvrait. 
J'ai des amis, gens de bien , de mérite. 

COLETTE. 
Prenez confeil d'eux. 

D O R F I S E. 

Ah ! oui , prenons vîte. 

COLETTE. 

Eh bien! de qui f 






COMÉDIE. 

COLETTE. 

Oui ; mais le monde caufc. 

D O R F I S E. 

h bien! cédons à ce monde méchant. 

■ '.entions un dîner innocent ; 

aiguifons point leur langue libertine , 
' i; ne veux plus parler au jeune Adine. 
w- ne veux point le revoir. . . ■ Cependant 
•\)ne peut-on dire , après tout, d'un enfant? 
\ la fagefie ajoutons l'apparence , 
'..e décorum , l'exaûe bienféance : 
Ue ma confine il tant prendre le nom ) 
îîtie prier de fa part.. . 

COLETTE. 

Pourquoi non ? 
C'eft très-bien dit ; une femme mondaine 
N'a rien à perdre ; on peut > fans être en peine, 
Deflbus fon nom, mettre dix billets doux ; 
A utant d'amanii , autant de rendez vous. 
Quand on la cite , on n'offenfe perfoiine , 
N ni n'en rougit , Se nul ne s'en étonne. 
Mais , par hazard, quand des dames de bien 
Font une chute , il niut la cacher bien. 

D O R F I S E. 

Des chûtes! moi! je n'ai, dans cette affaire. 
Grâces an ciel , nul reproche à me faire. 
J'ai figné ; mais je ne fuis point , enfin , 
Abfolument madame Bartolin. 
On a des droits , & c'eft tout ; & , peut-être , 
On va bientôt fe délivrer d'un maître. 
J'ai dans ma tête un defi'ein très-prudenr. 
Si ce beau Turc a pour mot du penchant , 
ÎI4 
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C'en eft aflez ; tout ira bien , s'il m'aime. 
Je fuis encor maîtrefle de moi-même : 
Heurenfement je puis tout terminer. 
Va-t-eii prier ce jeune homme à dîner. 
Eft-ce un grand mal que d'avoir à fa table , 
Avec décence , un jeune homme eftimable ? 
Un cœur tout neuf, un air frais & vermeil > 
£t qui Dous^peut donner un bon confeil l 

COLETTE. 

Un bon confeil ! ah ! rien n'eft plus louable i 
Accompliflbns cette œuvre charitable. 

Fin du fécond ASle, 







ACTE III. 

SGENE PREMIERE. 
DORFÎSE, COLETTE, 

DOR'FISE. 

X^St-CS point luiF que je fois inquiettef 
On frappe r il vient. Colette > holà ! Colette t 
C'eft lui , c'eft lui. 

COLETTE. 

Non, c'eft Te chevalier ,. 
Que loin d'ici je viens de renvoyer ; 
Cet étourdi , qui court , faute , femille ,- 
Sort, rentre, va, vient^rit, parle, frédilej 
Il veut dîner tête-à-tête avec vous. 
Je l'ai chalTé d'un air entre aigre & doux.. 

RORFISE. 
A ma coufine , il faut qu'on le renvoyé. 
Ah ! que je hais leur iniipide joie ! 
Que leur babil eft un trouble importun ! 
Chaflèz^les moi. 

COLETTE. 
Chut , chut . j'entends quelqu^Utii. 
I> O H F I S E. 
Ah! c'eft mon Grec. 

COLETTE. 

Oui > c'eft lui , ce me femblci- 
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SCENE H. 
DORFISE, ADINE. 

D O R F I S E. 

IZiNtrez , monlienr; bon jour^ monfîeur.... je 

tremble.... 
Afl"éyez-vous!.. . 

ADINE. 

Je fuis tout interdit. . . , 
J*ar donnez-moi « madame ■ on m'avait dit 
Qu'une autre . . . ■ 

DORFISE tendrement. 

Eh bien ! c'eft moi , qui fuis cette autre. 
Raffurez-vous , quelle peur eft la vôtre ? 
Avec Blanford , ma coufîne , aujourd'hui^ 
Dine dehors : tenez-moi lieu de lui. 

Elle le fait affioir. 

ADINE. 

Eh ! qui poucrait en tenir lieu , madame î 
Eft-il un feu comparable à fa flamme i 
Et quel mortel égalerait fon cœur. 
En giandeur d'ame , enamour , en valeur î 

DORFISE. 

Vous en parlez , mon fils , avec grand zèle; 
Votre amitié garait vive & fidèle ! 
J'admire en vousunGbeauutuiel. 






COMÉDIE ï 

A D I N E. 
Ceft un penchant bien doux , mais bien crneL 
DO R F I S E. 

Sue dites-vous ? la charmante jèunedè 
oit éprouver une honnête tendrefle. 
Par de faints nœuds il faut qu'on foit lié. 
Et la vertu n'ell rien fans l'amitié. 

A D I N E. 

Ah ! s'il eft vrai, qu'un naturel renfible 
De la vertu foit la marque infaillible» 
J'ofe vous dire ici , fans vanité t 
Que je me piqoe un peu de probité. 

D O R F I S E. 
Mon bel enfant ! je m e crois dellinés 
A cultiver une ame fi bien née. 
Plus d'une femme a cherché vainement 
Un ami tendre , auffl vif que prudent , 
Qui poiTédât les grâces du jeune âge f 
Sans en avoir l'empreflement volage ; 
Et je nie trompe à votre air tendre & doux^ 
Ou tout cela parait uni dans vous. 
Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t-elle aujourd'hui dans Marfeille? 

Elle approche fort fauttuil. 
A D I N E. 
Xétais en Grèce , & lebrave Blanford 7, 
En ce pays, rae paiTafur fou bord. 
Je vous l'ai dit deux fois. 

D O R F I S E. 

Unetroifiètne 
A mon oreille eft un plaiiîr extrême ; 
MaiS] dites-moi] pouiquoi ce &oi^ charmant: 
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Et fi Français eft coëSé d'un turban ? 
Seriez-vous Turc i 

A D I N E. 
La Grèceeftma patrie. 
D O R F I S E. 

801 l'aurait cm î la Grèce eft en Turquie ! 
_iie votre accent , que ce ton grec eu doux ! 
Que je voudrais parler grec avec vous ! 
Que vous avez la mine aimable & vive 
D'un vrai Français, & fa grâce naïve ! 
Que la nature , entre nous , fe méprit, 

8uand > par malheur, un Grec elle vous fit. 
ue je bénis ) monfieur > la providence , 
Qui vous a fait aborder en Provence ! 

A D I N E. 
Hélas ! j'y fuis , & c'eft pour mon malheur. 

D O R F I S E. 
Vous , malheureux ! 

A D I N E. 
Je le fuis par mon cœur. 
D O R F I S E. 
Ah '. c'eft le cœur qui fait tout dans le monde ; 
Le bien , le mal , Air le cœur tout fe fonde. 
Et c'eft auffi ce qui fait mon tourment. 
Vous avez donc pris quelque engagement l 

A D 1 N E. 
Eh ! oui , madame , une femme intrigante^ 
A défolé ma jeuncffe imprudente ; 
Comme fon teint , Ton cœur eft plein de fard ^ 
Elle eft hardie , & pourtant pleine d'art ; 
Etj-'ai femi d'autant plus fes malices. 
Que 1% vertu fert de mafque à fes vices. 
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Ah ! que je fouffre , & qu'il me femble dur , 
Qu'un cœur fi faux gouverne un cœur trop pur! 

D O R F I S E. 
Voyez la mafqae , une femme înfidelle! 
PuDifTons'la , mon fils: çà, quelle e{l-eUe? 
De quel pays ? quel eft ion rang , fon nom i 

A D I N E. 
Ah! je ne puis le dire. 

D O R F I S E. 

Comment donc ! 
VouS polTédez auflî l'art de vous taire ! 
Ah! vous avez tous les talens de plaire. 
Jeune & difcrct! Je vais, moi, m'cxpliqaer; 
Si quelque jour , pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 
On vous offrait une perfonne honnête , 
Riche , eftiraée , & fur-tout poffédant 
Ud cœurtoutneuf, mais folide & confiant. 
Tel qu'il en eft très-peu dans la Turquie , 
Et moins encor, je crois, dans ma patrie. 
Que diriez-vous? que vous en fembleraii ? 

AD I N E. 
Mais... je dirais que l'on me tromperait. 

D O R F I S E. 
Ah ! c'eft trop loin poufler la défiance ; 
Ayez , mon nls , un peu plus d'alïurance. 

A D I N E. 
Pardonnez-moi ; mais les ccenrs malheureux j 
Vous le favez, font un peu foupçooneux. 

D O R F I 5 E. 
£h ! quels foupçons avez-vous , par exemple i 
Quand je vous parle ; & que je vous contea^lel 
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A D I N E. 

J'ai des foupçoos , que vous avez deHèin 
De m' éprouver. 

D O R F I S E e/i l'écriant. 
Ah! le petit maiin! 
Qu'il eft rufé fous cet air d'înnoc.ence ! 
C'eft l'Amour même aufo.rtir de l'enfance. 
Allez-vous-en ; le danger eft trop grand i 
Je ne veux plus vous voir abfolumeot. 

A D I N E. 
Vous me chalTez , il faut que je vous quitte. 

D O R F I S E. 
C'eft obéir à mon ordre un peu vite ; 
La, revenez. Mon eftime eft au point 
Que contre vous je ne me Bche point. 
N'abufez pas de mon eftime extrême. 

A D I N E. 
Vous eftimez monfieur Blanford de même^ 
Eftime-t-on deux hommes à la fois ? 

D O R F I S E. 
Oh! non; jamais ; &]es aimables loix 
De la raifon , de la tendrefie lage , 
Font qu'on fiiccede , & non pas qu'on partage. 
Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 

A D I N E. 
J'apprends beaucoup par tout ce que je vol. 

D O R F I S E. 
Lorfquele ciel, mon fils, forme une Belle, 
Il fait d'abord un hcirme exprès pour elle ; 
Nous le cherchonslong-tems avec raifon; 
On fait vingt choix avant d'en taire un bon. 






COMÉDIE. y, 

On fuit une ombre ; au hafard on s'éproave , 
Toujours on cherche , & rarement on trouve. 
L'inftind fecrct vole après le vrai bien. . ■ . 

Vivent t m S* tendrement. 
Quand on vous trouve , il ne' but chercher rien. 

A D 1 N E. 
Si vous Paviez ce que j'ai l'honneur d'être > 
Vous chiuigeriez d'opinion , peat-ëtre. 

D O R F I S E. 
Eh ! point du tout. 

A D I N E. 
Peu digne de vos foins i 
C onna de vous , vous m'eftimeriez moins > 
Et nous ferions attrapés l'un & l'autre. 

D O R F I S E. 
Attrapé* I vous ! quelle idée eft la vôtre î 
Mon bel enfant , je prétends. . . Ah ! pourquoi 
Venir fi-tôtm'interrompre?,.. Eh! c'efttoU 



SCENE III. 
COLETTE, DORFISE, ADINE. 

C O L E T T E avec emprejfement. 

1 RÉs-importune , & très-trifte de l'être ; 
Maison quidam plus importun, peut-être» 
S'en va venir ; c'eft monlîeur Bactolin. 

DORFISE. 
Le prétendu ? je l'attendais demain ; 
Il m'a trompée , il revient , le barbare 1 






i76 L A PRU D E, 

COLETTE. 

Le contre-tems efl encor plus bizarre^ 
Ce chevalier , le roi des étourdis , 
Méconnaillant le patron du logis , 
Caufe a?ec lui , ptaifante , s'évertue f 
Et le retient malgré lui dans la rue. 

D O R F I S E. 

Tant mieux : ô del ! 

COLETTE.. 

Point, madame , tant pis ; 
Car l'indircret , comme je vous le dis. 
Ne fâchant pas quel eft le perfonnage , 
Crie hautement , lui riant au vifage , 
Que nul chez vous n'entrera d'aujourd'hui ; 
Que tout le monde eft exclus comme lui ; 
Que Bartolin n'eft rien qu'un trouble-fète , 
Et aa'k préfent dans un doux tête-à-tête , 
Maaame , au fond de fon appartement , 
Loin du grand monde , eft vertueufemenc^ 
Le Bartolin , que le dépit tranfporte , 
Prétend qu'il va faire enfoncer la porte. 
Le chevalier , toujov.rs d'un ton railleur , 
Crevé de rire , & l'autre de douleur. 

D O R F I S E. 
Et moi de crainte. Ah! Colette, que faire? 
Où nous fourrer l 

A D I N E. 
Quel eft donc ce myftère î 

D O R F I S E. 
Ce myfière eft que vous êtes perdu, 
Que je fuis morte. Eb ! Colette , où vas-tuî 






COMÉDIE. Î77 

A D I N E. 

Que deviendrai-je î 

DORFISE àCoUtte. 

Ëcoate : toi , demeure. 
Qael tems il prend ! revenir à cette heure ! 

A Aàine. 
Dans ce réduit cachez-vous tout le ibir ; 
"Vous trouverez un ample manteau noir > 
Fourrez-vous-y ; mon Dieu ! c'eft lui , fans doute; 

A D I N E allant dont le caiinet. 
Hélas ! voilà ce que l'amour me coûte 1 

DORFISE. 
Ce pauvre en&nt ! qu'il m'aime ! 
COLETTE. 

Ehltaifez-VOQS. 
On vient; hélas! c'eft le fiitur époux. 



SCENE IV. 
BARTOLIN, DORFISE, COLETTE. 

DORFISE allant au-devant de Banolîn. 



Me 



_ 1 Ok cher monfîeur , le ciel vous accompagne.M 
Vous revenez bien tard de la campagne.... 
Vous m'avez fait un fi grand déplaiûr > 
Que je fuis prête à m'en évanouir. 

BARTOLIN, 
Le chevalier difait , tout au contraire... 

DORFISE. 
Tout ce qu'il dit eft faux : je fuis fmcÊre t 
Il fùut me croire ; il m'aime à la fureur : 
Il eft au vif piqué de ma rigueur ; 






Son vain caquet m'étourdit & m'aflomme , 
Etjene veux jamais revoir cet homme. 

B A R T O L I N. 
Mais , cependant , de bon fens il parlùt. 

D O R F I S E. 
Ne croyez rien de tout ce qu'il difait. 

BARTOLIN. 
Soit ; mais il faut , pour finir nos affaires > 
Prendre en ce lieu les chofes n^ceilaires. 

D O R F I S E d'un ion caripnt. 
Que faites- vous ? arrêtez-vous ; holà ! 
N'entrez donc point dans ce cabinet-là* 

BARTOLIN. 
Comment ! pourquoi i 

D O R F 1 S E après avoir rêvé. 

Du même efprit poufTée» 
J'ai comme vous eu , mon cher , en pen(ée. . . . 
De mettre ici nos papiers en état. . . . 

J'ai fait venir notre vieil avocat 

N ous confultions ; une grande faibleflë 
L'a pris foudain. 

BARTOLIN. 
C'eft l'excès de vieilIefTe. 
COLETTE. 
On va donner au bon petit vieillard 
Un..., 

BARTOLIN. 
Oiù f j'entends. 

D O R F I S E. 

On la mis à l'écart; 
De mon firc^ il a pris une dofe , 
Et^maintenant^ jepenfe qu'il [epore4 






COMÉDIE. Î7> 

B A RTOLIN. 
II ne repofe point > car je l'entends 
Qui marche encore , & qui toulVe dedans. 

COLETTE. 
Eh bien! faHMl» lorfqu'un avocat touffe, 
L'importuner 1 

B A R T O L I N. 
Tout cela me courrouce , 
Je veux entrer. 

Il entre dans le cabinet. 
D O R F I S E. 
O ciel ! fais donc fi bien 
Qu'il cherche tout (ans pouvoir trouver rien. 
Hélas! qu'entends-je ? on s'écrie: il dit> tue. 
Mon avocat eft mort , je fuis perdue. 
Où fuis-je î hélas ! de quel côté courir ï 
Dans quel couvent, m' aller enfevelir ? 
Où me noyer î 
B ARTOIilN revenant &- tenant Adinepar lei Jmt, 

Ah ! ah ! notre future ! 
Vos avocats font d'aimable fi^re ! 
Dans le barreau vous choinflez très-bien. 
Venez , venez , notre vieux praticien. 
D'ici fans bruit il vous faut difparaitre , 
Et vous irez plaider par la fenêtre , 
Allons , & vite. 

D O R F I S E. 
Ëcoutez-moi ; pardon , 
Mon cher mari ! 

A D I N E. 
Lui , fon mari ! 
BARTOLINi Adine. 
Fripon ! 






r ^nr .-i'ii^'-.r.i T~rninenc=r:i!a-Teîiireance , 
?M . irr..'.er. a Tes v^es.^ j: 
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H-Ta,^ ' T.rrt-etir . -lî rncte i ïts zenoax r 
3 A 3. T O L r N". 

f '," nrifT-.-t -, V m r>rag -m. 

A D r \' E. 

Cielloaiccoarsl à l'aîde! 
Degrace, hc'ias! 

D O R F r S E. 
A inonfecocM, toQâaiesïO'.:lDsL 
BARTOLIX. 

Tais-toi. 
DOR F ISE, COLETTE, A DINE. 
A mon fecoors ! 

I A R T O L I N etnmeiunt Adiae, 
Allons ; fors de chez mou 






COMÉDI E. }8l 

SCENE V. 

DORFISE, COLETTE. 

D O R F I S E. 

-l L va tuer ce pauvre enfant , Colette ; 
En quel état cet accideut me jette ! 
Il me tuera moi-même. 

COLETTE, 
Le Malin 
Vous £t Ggner arec ce Bartolin. 

DORFISE. 

Ea criant. 
Ah ! l'indigne hpmme ! ah ! comment s'en défaire ï. 
Va-t-en cnercher, Colette, un commÛIàir*' i 
Val'accufer. 

COLETTE. 
De quoi î 

DORFISE. 

De tout. 

COLETTE. 

_, Fort bien. 

Oucourez-Tousî 

DORFISE. 

Hélas ! je n*en fài? rien* 






38i L ji P R V D E, 

SCENE VI. 
Mme. BURLET, DORFISE, COLETTE. 

Mme. BURLET. 
aIH bienî qu'eft-ce , coufine ? 

D O H F I S E. 

Ah! ma confine! 
Mme. BURLET. 
n fembleraic que l'on vous aflaffinc , 
Ou qu'on vous vole > ou qu'on vous bat > ou que 
X)ans le logis vous avez mis le feu ; 
Sf on Dieu! quels cris! quel bruit! quel train^ma chère! 

D O R F I S E. 

Coufine , hélas ! apprenez mon affaire j 
Mais gardez-moi le fecret pour jamais. 

Mme. BURLET toujoun gaimtnt Cf avec vivacité. 

Je n'ai pas l'air de garder des fecrets : 

Je fuis pourtant difcrette comme une aatre. 

Coufine, eh bien! quelle affaire ellla vôtre ? 

D O R F I S E. 

Mon affaire eft terrible ; c'cft d'abord 
Que je fui».... 

Mme. BURLET. . 

Quoi î 






CO M Ê D I E. i^i 

D O R F 1 S E. 
Fiancée. 

Mme. B U R L E T. 

A Blanford i 
Eh bien! tant mieux : c'efl: bien feit ; & j'approuve 
Cet hymen-là > fi le bonheur s'y trouve. 
Je veux danfer à votre nôcc. 

D O R F I S E. 

Hélas! 
Ce Bartolin , çiui jure tant là-bas , 
Qui > de fes crisi fcandalife le monde > 
Ceft le futur. 

Mme. B U R L E T. 

Eh bien' tant pis : je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là ; 
Mais s'il eft fait , le Public s'y fera. 
Ell-il mari tout-à-feit i 

D O R F I S E d'un ton modep. 
Pas encore ; 
C'eft un fecret que tout le monde ignore. 
Notre contrat eft drelTé dès long-tems. 

Mme. B U R L E T. 
Fais-moi cafler ce contrat. 

D 0_ R F I S E. 

Les méchans 
Vont tous parler. Je fuis... je fuis outrée. 
Ce maudit homme ici m'a rencontrée 
Avecun jeune Turc, qui s'enfermait , 
En tout honneur , dedans ce cabinet. 
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SCENE VII. 
BARTOLIN,DORFISE, Mm.BURLET. 

Mme. B U R L E T it Banoîia. 



kJVel vacarme! 
cfprit (e gf 



Quoi ! pour un rien votre cfprit fe gendarme ! 
Faut-il ainiî > fur un petit foupçon , 
Faire pleurer fes amis f 

B A R T O L I N. 

Ah! pardon; 
Je l'avouerai, )e fuis honteux ,mefdame5( 
D'avoir conçu de ces foUpçons infilraes i 
Mais l'apparence , enfin , dut m'allanner ; 
En vérité > pouvais-je préfumer 
Que ce jeune hotnme , a ma vue abufée » 
Fût une Elle en garçon déguifée i 

DORFISEa pm. 
£n void bien d'un autre t 

Mme. B U R L E T. 

Tout de bon, - 
Madame a pris 611e pour un garçon i 

B A R T O L I N. 

Le pauvre enfant ^^ encoc tout en larmes; 
En vérité > j'ai pitié de fes charmes. 
Mais pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu'elle eft i Pourquoi prendre plaiûr 
A m'éptouver > à me mettre en colère I 
Tome tV. S 






»86 L A PR UD B. 

DORFISE àpm. 
Oh! 0h!l«dr6Ie a-t-il pâli bien taire, 

8a'à BarroUn il ùt perfuadé 
a'il étwt fille , & fe foit évadé ? 
Le tour cQ bon : mon Dieu > l'enfant aimable ! 

gucI'anKMirad'erpntldlBanaiiA^Homnwhaltrablei 
h bien! méchant, réponds, oferas-tu 
Faire un affront encor à la vertu t 
La pauvre fille , avec pleine aflurance» 
Me confiait Ton aimable ionocence ; 
Madame (ait avec combien d'aideur 
Je me chargeais du foin de fon honneui ! 
II tefaudrait une franche coquette , 
Je te l'avoue , & je te la fouhaite ; 
J'éclaterai ; je me perds , je le fai : 
Mais mOD contrat leraj mafoi> aSé. 

B A R T O L I N. 

Je Tais qu'il fixu qu'eu cas pareil on crie. 

A Dorjife. 
Mais criez donc no peu moins , je vous prie. 

A Mme. Burlet. 
Accordons-nouE... Et vous, par charité > 
Que tout ceci ne foit point éventé. 
J'ai cent rùfoos pour cacher ce mjrftère. 

D O R F 1 S E à Mmi. Burltt, . 

Vous me fauvçz t fi vous favez vous tidre : 
]^1 'en parlez pas aubonmonfîeur Blanford. 

Mme. B U K L E T. 
Moiî voIontierB. - 

a A R T O L 1 N. 

Vous m'obligerez f«t. 






COMÉDIE. ï87 

SCENE V 11 I. 

D O R F I S E , Mme. B U R L E T, 

BARTOLIN, COLETTE. 

COLETTE. 

JjLANFOnDeftlà t qui dit qa'il &Dtq<rïIiDOOtCb 

D O R F I S E. 
O contre-tca»( qQîtonJoorSRKdémoBte! ' 

A Banolin, ' . ' 

Laiflèz-moi feule i allez le recevoir. 

BARTOLIN. 
Mais... 

D O R F I S E. 

Mais, après ce qw l'on vient de r(»rf 
Après l'éclat d'one telle iiquuice p 
Il V0115 lied bien de montrer du capricel 
ObéifTez. Faites-vous cet elïbrt. 






îM h A VK U D E, 

. S C E N E I X. 

p O jR, F I S E , Mme. B U R L E T. 

Mme. B U R X E T. 

HNTerW, je me réjouis fort. 
De voir qu'ainli la chofe foit tournée. 
Du prétendu la vifière eft bornée. 
Je m'étonnais , ma coufine , entre nous , 

Sue ta cervelle eût choifi cet époux : 
ais ce eas-ci tne furprend davantage , 
Prendre pour fille un garçon ! à fon âge ! 
Ab ! les maris feront toujours bernés , 
Jaloux & foti > & conduits par le ne2. 

D O R F I S E. 

Je n'entends rien > madame , à ce langage j 
Je n'avais pas mérité cet outrage. 
Quoi ! vous penfez qu'un jeune homme , en effet , 
Se foit cache II , dans ce cabinet t 

Mme. B Ù R L E T. 
'Affiirément je le penfe , ma chère. 
D O R F I S E. 
Qoand mon mari vous a dit le contraire I 

Mme. B U R L E T. 
Apparemment que ton mari futur 
A cru la chofe , & n'a pas l'œil bicnfùr. , 

N'avez-vous pas ici conté vous-même > 
Qu'un beau garjon . • . 






D O R f I s E. 

L 'extra vagaace extrême I 
Qui ? Rioil jamais ; moi , je vous aurais dit !... 
A ce point-là j'aurais perdu l'efprit '■ 
Ah! macoufine, écoutez, prenez garde» 
Quand de léger la langue fe liazarde 
A débiter des difcoursinédirans, 
Calomnieux, inventés, outrageans. 
On s'en repent bien fouvent dans la vie. 

Mme. B U R L E T. 
Il efl bon là 1 moi , je te calomnie t 
D O R F I S E. 
Afliirémènt, £c je vous jure ici... 

Mme. B U R L E T. 
Neiorepas. 

D O R F I S^. 
Si fait, je jure. 
Mme. B O R L E T. - 
Eh! fi. 
Va>inonenRint, de toute cette hidoirCy 
Je ne croirai <]ae ce qu'il faudra croire. 
Prends un man, deuxméme, Uni veux. 
Et trompe-les , bien ou ma] , tons les deux : 
Fais-tooi pa(rer des gardons pour des âlleS) 
Avec cela gouverne vingt iamilles ; 
Et donne-toi pour perfonne de bien , 
Tiens, toutcelaiiem'embarrafle en rien. 
J'admire fort ta fageiTe profonde ; 
Tu mets ta gloire a tromper tout lo inonde. 
Je mets la mienne à m'en bien divertir ; . 
ÎEt, fans tromper , je vis pour mon çlaifir. 
Adieu, mon cœur, ma mondaine iaibleJTe 
Baife les mains k a tiauie fageflè. 



. .Coo^li: 



hÂ r RVDE, 



s C E N E X. 

DORFISE, COLETTE. 

DORFISE. 

X^ A folle va me décrier par-toat 
Ah ! mon honneur , mon elprit font à boad 
A mes dépens les libertins vont rire ; 
Je vois Dorfife , an plaftron de fatyre : 
Mon nom , niché dans cent couplets malins f 
Aux chanfonniers va fournir des refrains ; 
Monlieor Blanford croira la médifance > 
L'autre fiitar en va prendre vengeance ; 
Comment plâtrer ce fcandale afHigcanc i 
£n un fenr jour deux époux , un amant ! 
Ah! que de troublé & que d'inquiétude l 
Qu'il faut fouf&ir quancf on veut être prude! 
Et que fans craindre , ficransafFederricnt 
Il vaudrait mieux être femme de bien ! 
Allons. Un jour nous tâcherons de l'être. 

COLETTE. 

Allons y tâchons , du moins , de le paraître. 
C'elt bien alTcz , quand on fait ce qu'on peut s 
N'eft pas toujours femme de bien qm veut. 



Fin du troyieme AAe, 






CO UÉDI E. 


»■ 


A C T E I V. 



SCENE PREMIERE. 
DORFISE, COLETTE. 

D O R F I s E. 

oAns doute on a conjuré ma ruine. 
Si je pouvais revoir ce jeune Adine î 
il ett fi doux , f\ fage , fi difcret i 
Il me dirait ce qu'on dit , ce qu'on ^ît. 
On pourrait prendre avec Im des mefores 

S ni rendraient bien tues a&ires plus fttres* 
élasl qH« fuie I 

COLETTE., 

Eh bien ! il le hxa voir s 
Honnitemeot liû parler. 

DORFISE. 

Vers le foir. 
Chire Colette , ah 1 s'il fe pouvait foire 
Qu'un bon fuccès couronnât ce myftire ; 
Si je pouvais conferver prodemmcnt 
Toute ma gloire , & garder mon amant ! 
Hélas ! qu'au moins un des deux me deme{ire> 

COLETTE. 

Und'eoxfuffit. 

S4 






Î9' LAPR V DE. 

D O R F I S E. 

Mais as-ta>tot]t-À'I'heare> 
BecominaRdé qu'ici le chevalier , 
Avec grand bruic> vint copardculierr 

COLETTE. 

Il, va vemr; il eft touiours le même» 

£t pr&t à tout , car il croit qu'il vous aime. 

DOR FI S E. 

Il peut m'aider ; le fage en Tes deflèins 
Se fert des fous , pour aller à Tes tins. 



SCENE II. 

DORFISE. le chevalier MONDOR, 

COLETTE. 

DORFISE. 

V Ehez ivenezjj'ai deux mots àvousdire. 

Le chevalier M O N D O R. 
Je fuis fouillis , madame , i votre empire ^ 
Votre captif, & votre chevalier. 
Faut-il, pour vous, batailler, fèraillerï 
Malgré votre ame à mes deftrs revêche > 
Me voilà, prêt; parlez, je me dépêche. 

DORFISE. 
Eft-ilbieu vrai que j'ai iû vous charmerî 
£t m'aimez-voat , a , comme il taut aimer? 






COMÉDIE. 

.Le chevalier M O N D O R. 
Oui ; mais cefTez d'être fi refpeâable. 
La beauté plait ; mais je la veux craitable. 
Trop de vertu fert à faire enrager ; 
£c oicm plaifir j c'eftde vous corriger. 

DORFISE. 
Que penfeZ'Vous de notre jeune Adine I 
Le chevaUer M O N D O R. 
Moi r rien ; je fuis ratToré par fa mine. ■ 
Hercule & Mars n'ont jamais , à vingt ans, 
Fû redoutcr4es Adonis enfims. 

DORFISE. 

Vous me plaifez par cette confiance. 
Voos en aurez la jufte r^compenfe. 
Peut-être > on dit , qu'en un fecret lien 
Je fais entrée , il raut n'en croire rien ; 
Ce cent amans lorgnée & fatiguée > 
Vousfeul, enfin^ vous m'avez fubjuguée. 

Le chevalier M O N D O R. 
Je m'en don tais. 

DORFISE. 

Je veux par de faints noeuds 
Vous rendre fage , & qut plus ed , heureux. 

Le chevalier M O N D OR. 
Heureux ! allons , c|e(l allez : la fagelle 
Ncmevapas; mais notre bonheur prefle. 

DORFISE. 

D'abord;, i'exige_un fervice de fous. 






Ï94 !-.< F RU D S. 

Le chevalier M O N D O R. 
Fort bien : parlez tout franc k votre ^poux. 
D O R F I S E. 

lï faut , ce foir , mon très-cher , faire eo forte * 

Que la cohue aille ailleurs qu'à ma porte i 

Que ce Blanford , li âer & fî chagrin. 

Et ma couTine , & Ton f^t de Darmin , 

Et leurs parens , & leur folle féquellc , 

De tout le foir ne troublent ma cervelle. 

Puis à minuit un notaire fera 

Dans mon alcôve , & l'hymen fe fera ; 

Vous y viendrez par une faufle porte i 

Mais point avant. 

Le cbevaiier M O N D O R. 
Le pUiTir me tranfporte. 
Du (ieur Blanford que je me moquerû 1 
Qu'il fera fot ^ que je l'arrêterai! 
Que de brocards 1 

D O R F I S E, 

Au moins, fousmafènëtre» 
Avant minuit gardez- vous de paraître ; 
. AIleZ'VOQs-en, partez , foyez difcret. 

Le chevalier M O N D O R. 
Ahl GBlaofbrdfavaitcegrandfecret! 

D O R F I S E. 
Mon DiCD ! fortez , on poornùt nous fîirproidre* 

Le chevalier M O N D O R. 
Adieu j ma femme. 






CO MÉDI s. 

D O R F I S E. 

Adieu. 
Le chevaHer M O N D O R. 

Je vais attendre 
L'heure de voir , par un charmant retour , 
La pruderie immolée à l'aniour. 



SCENE III. 

DO R FIS E, COLETTE. 

COLETTE. 

x\ Vos deflèins je ne pmsrien comprendre ; ■ 
Ccft une énigme. . 

D O R F I S E. 

Eh bien! tu vas l'entendre; 
J'ai fait prtMnettre à ce .beau chevafiec 
De taire tout ; il va tout publier. 
Cen eft aflez , fa voix me jufhfie. 
Blanfbrd croira que tout eft caloimûe « 
II ne verra rien de la vérité ; 
Ce jour , au moins , je fuis en (tireté > 
Et dès demain , fi le fuccès couronne 
Mes boas defieins , je ne craindrai perfbnne. 

COLETTE. 

Vous m'enchantez ; mais vous m'épouvantez : 
Ces piéges-lk font- ils bien ajudés i 
Craignez-vous point de vouslalfterfurpendre 
Dans les filets que vos mains l&veni tendre l 
Prcocz-y garde. 

• S6 
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D O R F I S E. 

Hélas ! Colene , hélas ! 
Qu'un feut fasx-pas entraîne dfc feuï-paj ! 
De faute en tante on fe fourvoyé , on gliflê » 
On fe raccroche , on tombe au précipice i 
La tête tourne ; on ne fait où Ton va ; 
Maisj'ai toujours le jeune Adinelît. 
Pour l'obtenir , Sx. {lour ^ue^out s'accorde , 
Il refte encor i mon arc une corde ; 
Le chcvaUerV àminuit , croit venir. 
. Xon jeune amantj le faura prévenir. 
Il &m qu'il vienne à neuf heures , Colette t 
Entends-tu bien i 

COLETTE. 

Vous ferez fatisfaite. 
D O R F I S K. 
On le croît fille , à fon air , à fon ton > 
A fon menton doux , tifTe & fans coton , 
Dis-luf , qu'en fille , il e(l bon qu'il s'habille » 
Que décemment il s'introduife en fille> 

COLETTE. 

FuifTe le ciet b énir vos bons deffeins ! 
D O R F I S E. 

Cet enfant - là calmerait mes chagrins ; 
Mais le grand point , c'eft que l'on imagine 
Que tout le mal vient de notre coufine ; 
C'eft que Blanfbrd foit par lui convaincu * 
Qu'Adine ici, pour une autre, eft venu. 
Qu'il ft>it toujours dupe de l'apparence. 

COLETTE. 
Ch! guHeftbonà ttompeilcarilpenfe 
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Tout le mal d'elle , & de vous toat le bien. 
Il qrc»E tout voir bien claii> & ne voit rien. 
J'ai confierai que c'eft nette rieufe 
Qui) du jeune homme, ell tombée amoureufc. 

D O R F I S E. 

A h î c'eft mentir tant foit pea ; j'en convien r 
C'eft un grand mal : mais il prodtnt uabien. 



SCENE IV. 

BLANFORD, DORFISE. 

BLANFORD. 



O, 



_' Mœurs! 6tems! corruptîonmauditeî 
Elle s'eft (ait rendre déjà vifite 
Par cet enfant fimple , ingénu , charmant > 
Elle voulait en faire fbn amant; 
Elle employait l'art des fubtiles trames, ' 
De ces filets, où l'amour prend lésâmes;. 
Hom ! la coquette ! 

DORFISE. 

Écoutez , après tout> 
Je ne crois pas qu'elle ait jufquesaabout 
OCé poufler cette tendre aventure ; 
Je ne veux point lui faire cette injure > 
Une faut pas mal penferdu prochain; 
Mais on éa'itj me femble , en fort bon train* 
Vous f onnaiflez nos coquettes de France. 

BLANFORD. 

Tant!, .. 
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D O R F I S E. 

Un jeime homme avec l'air dlnnocence 
Par^tàpeine t on vous le court par-tout. 

BLANFORD. 

Oui , la vertu plaît au vice > fur-tout. 

MaiSi dices-moi» comment pouvez-vous faire 

Pour fuppoicer gens d'un tel caraâère { 

D O R F I S E. 

Je prends la chofealTez patiemment: 
Ce n'eft pas tout. 

BLANFORD. 

Cotsment donc ? 

D O R F I S a. 

Oh! vraiment^ 
Vous allez bien apprendre une autre hifloire ; 
Ces étourdis prétendent faire accroire 

g n'en tapinois j'ai moi , de mon côté » 
e cet enfant convoité la beauté. 

BLANFORD. 

Vousî . 

D o R F I s E. 
Moi ; l'OD dit que je veux le féduire. 
BLANFORD. 
J-^ fuis charmé ^ voilà bien de qucn rire ! 
Qui? vous! 

D O R F I S E. 

Moi-mèoRi ScgnecebcangarsoBuA. 
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BLANFORD. 
Bien inventé ! le toar me femble IkmiI 

D O R F I S E. 
Plus qn'on ne penfe ; on m'en donne bien d'antres. 
Si vousfaviez quels n^heurs font les noues ; 
On dit encor que yt dois me lier 
En mariage au fou de chevalier ; 
Cette niût même. 

BLANFORD. 
Ah ! ma chère DorSfe ! 
Plus contre vous la calomnie épuife 
L'acier tranchant de fes traits empeftés , 
Et plus mon cœur , épris de vos beautés > 
Saura défendre une vertu lî pure. 

D O R F I S E. 
Vous vous trompez bien fort > je vous le jute. 

BLANFORD. 
Non , croyez-moi , je m'y connais on peu : 
Et j'aurais mis ces qnatre doigts au feu ; 
J'aurais juré qu'aujourd'hui la couline 
Aurait lorKné notre petit Adîne. 
Pour être nonnête, il faut de la raifoD : 
Quand on efl fou, lecccum'efljamaisbonî 
Et la vertu n'eft que le bcm Cens même. 

A fan. 
"Je plains Darmin , je l'emme , je l'aime. 
Mais il cfV fait pour être un peu moqué. 
OcU malgré moi^u'il s'était embarqué 
Sur tin vaiueau fi frêle & û fragile. 

m 
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BLANFORD , DORFISE , DARMIN , 

Mme. B U R L E T. 

Maie. B URL ET. 

V^Uoi! toujours noir, fombrCi pétri, débile^ 

Moralirant, grondant dans ton dépit 

Le genre humain qui l'ignore , ou s'en rie! 

Vertueux fou , finis tes foliloques. 

Suis-moi , je viens d'acheter vingt breloques; 

J'en ai pour toi. Viens chez le chevalier , 

Il nous attend , il doit nous fétoyer. 

J'ai demandé quelque peu de mufiquf » 

Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cela te prenant par la main , 

Nous danferons jufques au lendemain. 

A Dorjife. 
Tu danferas, madame lalucrée. 

D O R F î S E. 
Modere2-TOus , cervelle évaporée ; 
Un tel propos ne peut me convemr y 
Et de tantôt ilfaut vous fouvcnir. 

Mme. B URL ET. 
Bon 1 laifle-là ton tantôt , tout s'oublie ; 
Point de mémmre efl ma philofophie. 

DORFISE àBlanfori. 
Vous l'entendez , vous voyez fi i'ai tort ; 
Adieu , monfieur , le fcandale eu trop fort. 
Je me retire. 
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BLANFORD. 

£h ! demeurez, madamel 
D O R F I S E. 

Non , vor«^v<3^ • nxi' cela perce I*uik> 
L'honneur.!. 

Mme. BURLET. 
Mon Dieu! parle-nous moins d'hoimeaTy 
EtfoishonnSte. 

I>OTJifefin. 
D A R M I N à Mme. Burlet. 

Elle a de la douleur. 
L'ami Blaofbrd fait déjà quelque chofe. 

Mme. BURLET. 
Oh! comme ilfautqye tout le monde caufe! 
Darmin & moi nous n'en avons dit rien , 
Idous nous tailîoos. 

BLANFORD. 

Vraiment , je le crcùs bien. 
0(èriez-vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance i 

DARMIN. 

Non. Ce ferait vous navrer de douleur. 

Mme. BURLET. 
Nous connaifTons trop bien ta belle humeur } 
Sans en vouloir épaifur les nuages , 
£ii te bridant le aez de tes oonraget. 
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BLANFORD. 

Mourez de honte } allez, & cachez-vous. 

Mme. BURLET. 

CoDUnent ? pourquoi ? Eàtlftit-il , entre ooot « 

Venir troubler le repos de ta vie , 

Couvrir tout haut Dorfife d'infkmîe , 

Et prtf enter aux railleurs dangereux 

De ton aiïronc le plaifir fcandaleux î 

Tiens ; je fuis vive > Se Ëranche , & familière : 

Mais je fuij bonne) & jamais tracaflîëre. 

Je te verrais par ton ami trompé , 

Et, commeitfaut ipar ta femme dupé; 

Je t'entendrais chaniomier par la ville , 

J'aurais cent fois cbatité ton vaudeville » 

?iie rien par moi tu n'apprend rais j amais , 
ai deux grands buts^ le plaifîr & la paix. 
Jefiiis , je hais , prefque autant que je m'aime > 
Les faux rapports & les vrais , tout de même ; 
Vivons pour nous ; va, bien fot clt celai 
Qui f^t fon mal des fottifes d'autroi. 

B LA N F O R D. 

Et cç n'efl pas d'autrui , tète légère > 
Dont il s'agit , c'eft votre propre aff^re j 
Ceftvous: 

Mme. BURLET. 
Moii 
BLANFORD. 

Vous , qui fans refpeâsr rien , 
Avez r^dnitun jeune honnne de bien ; 
Vous, qui voulez mettre encor fur Dorfife 
Cette eftoyable 6t honteufe foctifc. 
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Mm^ B U R L E T. 

Le trait ell bon! jfloe m'attendais pu « 
Je te l'avoue ,^ae pareils éclats ; 
Quoi! c'eil donc moi j qui tantôt?... 

BLANFORD. 

Om, voos-mteie. 

Mme. B U K L E T. 
Avec Adine i 

BLANFORD. 

Ooi. 
Mme. B U R L E T. 

Ceft donc moi qui l'aime t 
BLANFORD. 
AfTurémenc. 

Mme. B U R L E T. 
Qui , dans mon cabinet, 
L'arait cacbef 

BLANFORD. 

Certes , le f^t eft net. 

Mme. B U R L E T. 

Fort bien! voili de très-bellespenfées» 
Je les admire , elles font fort (enfées ; 
Ma foi, tu joins, mon cher homme enttcéf 
Le ridicule avec la probité. 
Ilmeparaît que ta trifte cervelle 
De Don-Qmchotte a fiiivi le modèle. 
Trës-honnète homme , inllniit, brave, {àTant; 
Mids dans on point toujours exttavagaot j 
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Garde-toi bien de devenir plus fage ,' 
On y perdrait i ce ferait grandApmmaige : 
L'extravagance a ("on mente, aaieu. 
Venez , Carmin. 



SCENE VI. 

BLANFORD, DARMIN. 

BLANFORD. 



No 



_ «On, demeurez i motbieui 
J'ai votre honneur à coeur > & j'en enrage ; 
Il tâut i^uitter cette fourbe volage y 
De fes hlets retirer votre foi , 
La méprifer , on bien rompre avec mol. 

DARMIN. 

Le choix efk trifle , & mon cœur vous contdlè 

Su'ji aime fort fon ami , fa maîtreflc. 
ais fe peut-il que votre efprit chagrin 
Juge toujoursH mal du cœur humain I 
Voyez- vous pas qu'une femme hardie 
Tiflut le fil de cette perfidie , 
Qu'elle vous trompe , &, de fon propre affront. 
Veut à vos yeux flétrir un autre front t 

BLANFORD. 

Voyez- vous pas , homme à cervelle creufe. 
Qu'une infenfée , & faulîe , & fcandaleufe 
Vous a choifi pour être fon plaftron , 
Que vous gobez comme un fot l'IiameçoD , 
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Qu'elle veut voir jufqu'où fa tyruuiie 
Peat s'exercer fur votre plat génie l 

D A R M I N. 

Tout plat qnll eft , daignez interroger 
Le feu) témoin par qui l'on peut juger. 
J'ai fait venir ici le jeune Adine > 
X) vous dira le fait. 

B L A NT O R D. 
Bon! je devine 
Qhc la friponne aura , par fon caquet * 
Très-bien fifflé fon jeune perroquet. 
Qu'il vienne un peu > qu'il vienne me féduire ! 
Je ne croirai rien de ce qu'il va dire. 
Je vois de loin , je vois que vous cherchez , 
Aveclejeude cent refTorts cachés, 
A démgrer , à perdre ma maitrelTe > 
Pour me donner je ne l^is quelle nièce , 
Dont vous m'avez tant vanté les attraits ; 
Mab touchez-là , i'yrenonceàjamas. 

D A R M I N. 
Soit : mais je plains votre excès d'imprudence j 
D'une perSoc efTuyer l'inconftance , 
N'eft pas , fans doute , un cas bien affligeant j 
Mais c'efl un mal de perdre (on argent. 
C'eft-là le point. Bartolin , ce brave homme f 
A-*-Û enfin refticné la fomme i 

BLANFORD. 

Que vous importe r 

D A R M I N. 

^hl pardon ; je croyais. 
Qu'il m'importait. J'ai tort > je me trompais. 
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, Adine vient; pour moi- je me retire > 
Par lui , du moins , tâchez de vous tnftnùre* 
Si c'eft de lui que vous vous détîez , 
Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 
C'eft un cceuT noble , & vous pourrez coinialcre 
Qu'il n'était pas ce qu'il a pu paraître. 



SCENE VII. 

BLANFORD, ADINE, 

B L A N F O R D. 

VJUats ! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nez. 
Oh ! que Dortïfe eft bien d'une autre efpéce t 
Elle fe tait , en proie à fa trifteffe. 
Sans affe&er un air trop emprelTé , 
Trop confiant , & trop enibarraffé > 
Elle me fuit, elle eAaansfa retraite; 
£t c'eftainfî que l'innocence eft faite- 
Or çà^ jeune mwamef avec fincerité f 
De point en point dites la vérité i 
Vous m'êtes cher , & la belle nature 
Paraît en vous incorruptible & pure. 
Mes vcenx ne vont qu'a vous rendre parfeit ; 
ÏJ'abufez point de ce penchant fecret. 
Si vous m'aimez, rongezbien, je vou$prie> 
Qu'il «"agit-là du bonoeur de ma vie. 

ADINE. 

Oïd, je vous aime; o<û> cm > je vous promets 
Que je ne veux vous abofer iamais. 



BtANFORD. 
J'en fais chanoé. Mais dites-moi > de grâce t 
Ce qui 8'eft fait , fie tout ce qtù fe pafTe. 

A D I N E. 
D'abord Dorfife... 

BLANFORD. 

Alte-1à, mon tirignoti\ 
Ceftfa confine; avouez-le moi. 

A D I N E. 

Non. 
BLANFORD. 

Eh bien ! voyons. 

A D I N E. 

Dorfife à Ta toilette 
M'aîâit venir par la porte fecrette. 

BLANFORD. 

Mais cen'efl pas pour Dorfilè. 

A D I N H. 

Si fut. 
BLANFORD. 
Ceft de la part de madame Builet. 

A D I N E. 
Eh! non> monfîenr, je vousdisqneDorfife 
S'était pour moi de bienveillance éprife. 

BLANFORD. 

Petit fripon! 
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A D I N E. 

L'excès de fes bontés 

Était toat neuf à mes fens agités ; 

Un tel amour n'eft pas fait pour me plaire j 

. Jenefemaisqa'uoejufte colère; 

Je m'indignais , tnonfieur , avec raifon i 
>£t de fa flamme Se de fa trahifon ; 
£tje difais ^ue , fi j'étais cotntne elle , 
Aflurément je ferais plus Sdetle. 

BLANFORD. 

Ah ! le pendard ! comme on a préparé 
De fes difcoors le poîfon trop fucré 1 
.Ehbien! après.? 

A D I N E. 
Eh bien ! fon éloquence 
Déjàprenûtnnpeude véhémence. 
Soudain , monfieur , elle jette un grand crî. 
On heurte, on entre, & c'était fon marï. 

BLANFORD. 

Son mari ? bon ! quels fots contes j'écoute 1 ' 
Cétait ce fou de dievalier , fans doute t 

A D I N E. 

Oh! non: c'était un véritable époux. 

Car il était bien brutal , bien jaloux ; 

Il menaçait d'alTafllner fa. femme , 

II la nommait feuifc , perfide , infâme. 

Il prétendait me tuer aulfi , moi , 

Sans queiefulTe, hélas! trop bien poucqaoi» . 

II m'a fallu conjurer fa furie , 

A deux genoux , de me fauver la vie. 

J'en tremble encor de peur. 

BLANFORD. 
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flLANFORD. 

Eh! le poltron ! 
Et ce non , voyons ; quel eft (on nom t 

A D I N E. 

Oh I je l'ignore. 

BLANFORD. 

Oh ! la bonne ùnpollare ! 
Çà , peignez-moi , s'il Te peut > fa figure. 

A D I N E. 

Maîj) il me femble , autant que l'a permis 
L'horrible effroi qui troublait mes efprits « 

gue c'ell un homme à fort mëchante mine , 
ros , court , baflet , nez camard , large échine » 
Le dos en voûte , un teint jaune , & tanoé i 
Un fourcil gris , un œil de vrai damné. 

BLANFORD. 

Le bean portrait ! qui puis-je y reconnaître * 
Jaune , tanné , gris , gros , court , qui peut-ce être ï 
En vérité t vous vous moque2 de moi. 

A D I N E. 
Eprouvez donc , monlîenr , ma bonne foi. 
Je vous apprends que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne. 

BLANFORD. 

Un rendez-vous chez madame Burlet î 

A D I N E. 
Eh t non ; ômais ne ferez-vous au tait ? ■ 
Tome iVt T 
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■ BLANFORD. 
Quoi ! chez madame f 

A D I N E. 

Oai, 
BLANFORD. 

Chez elle i 
A D I N E. 

Oui , vous dis-îe. 
BLANFORD. 

Sue cette intrigue & m'étonne , & m'afflige ! 
n rendez-vous ! Dorfife , vous t ce foir ! 
A D I N E. 
Si vous voulez ; vous y pourrez me voir , 
Ce même foir , fous un nabit de fille 
Qu'elle menvoye , & duquel je m'habille. 
Par l'hiMs fecret je dois être introduit 
Chez cet objet dont l'amour'vous féduit f 
Chez cet objet fi fîdile & û fage ! 

BLANFORD. 
Ceci commence à me remplir de rage ; 
Et j'apperçois , d'un ou d'autre côte > 
Toute l'horreur de la déloyauté. 
Ne ments-tu point ? 

A D I N E. 
Mon ame mal connue 
Four VOUS) monfieur, fe fenc trop prévenue * 
Pour s'écarter de la fincerité. 
Votre cœur noble aime la vérité ; 
Je l'aime en vous , & je lui fuis 6dèle. 
BLANFORD. 
Ah! le flatteur! 

A D I N E. 
Doutez-vous de mon zèle t 
BLANFORD. 
Ouf.... 
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SCENE VIII. 

BLANFORD, A D I N E , le chevalÎM 

MONDQR. 

. Le chevalier M O N D O R. 

J\ LxoNS donc ; peax-mfkire languir 
Nos convins , & l'heure du plaifir t 
Tu n'eus jamais dans ta mélancolie 
Plus de befoin de bonne compagnick 
Confole-toi ; tes affaires vont mal , 
Tu n'es pas fait pour être mon rival. 
Je t'ai bien dit que j'aurais la viâoire ; 
Je l'ai , mon cher , & fans beaucoup de gloire* 

BLANFORD. 

Que penfes-tu tn'apprendre i 

Le cheTalier M O N D O R. 

Oh ! prefque rien i 
Nous épouCons ta maitrefTe. 

BLANFORD. 

Ah ! fort bien j 
Noos le iâvions. 

Le chevalier M O N D O R. 

Quoi ! tu fais qu'un N otaire f . . . 
BLANFORD. 
Oïd , je le fais. II ne m'importe gujire. 
Je connais tout le complot ; fc peut-il ? 
Qu'on en ait pufîmal ourdir le El ? 

T» 

„, ...„,Coo^k 
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Aupetà Adine. 
Ce rendez-vons, quand 11 ferait polIibIe> 
Avec le vôtre eft tout incompatible. 
Ai-je raifon ? çarle , en es-tu frappé i 
Tu me trompais, ou l'on t'avait trompé. 
Je te crois bon , ton cœur fans artiâce 
Eft apprend dans l'école du vice. 
Un efprit fonple , un cœur neuf & trop bon f 
Eft un outil dont fe fcrt un fripon. 
N'es-tu venu , cruel , que pour me nuire ? 

ADINE. 

Ah ! c'en eft trop ; gardez-vous de détruire > 
Far votre humeur & votre vain courroux » 
Cette pitié qui parle encor pour vous. 
Ceft elle feule a préfent qui m'arrête. 
N'écoutez rien , raites k votre tète ; 
Dans vos chagrins noblemeilt afFemi , 
Soupçonnez bien quiconque eft votre ami ; 
Croyez , fur-tout , quiconque vous abufe » 
Que votre humeur & m'outrage , & m'accufe : 
• Mais apprenez k refpeâer un cœur 
Qui B'efI pour vous ni trompé ni trompeur. 

Le chevalier M O N D O H. 
En tiens-tu ? la ! le dépit te fiiffoque ; 
Jufqu'aux entàns , chacun de toi fe moque. 
Deviens plus fage , il faut tout oublier 
Dans le vin grec , où je vais te noyer. 
Viens ; bel enfant. 
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S C E N E I X. 

BLANFORD.ADINE. 

BLANFORD. 



De 



/Emeure encor , Adioe; 

Tu m'as ému , ta douleur me chagrine. 
Je fM9 que j'ai fouvent un peu d'humeur ; 
Mais tu connais tour le fond de mon cœur. 
Il eft né jufte , jl n'eft que trop fenfible ; 
Tu vois quel eft mon embarras horrible. 
Aurais-tu bien le plailir malfàifant 
De t' égayer à croître mon tourment ? 
Parle-moi vrai , mon fils, je t'en conjucci 

A D I N E. 
Vous êtes bon > mon ame eft auflî pure f 
Je n'ai jamais connu jufqtfà préfent , 
Je l'avouerai , qu'un feul deguifement ; 
Mais li mon cœur eu un point fe déguife « 
Je ne ments pas fur vous & fur Dorfife ; 
Je plains l'amour qui , fur vos yeux diftraîts f 
Mit , dès long-tems t un bandeau trop épais j 
Et je fens bien que l'amour peut féduire ; 
Sur tout ceci tâchez de vous inftruire : 
C'eft l'amour feul gui doit tout réparer ; 
II vous aveugle > il doit vous éclairer. 

ElUfon, 
BLANFORD feul. 
Que veut-il dire , & quel eft ce myftère ? 
Il faut, dit -il, que l'amour feul m éclaire > 
Il fe déguife ; il ne ment point : ma foi , 
C'eft un conrotot pour ie moquer de moi ; 



414 !• ■* PRUDE, 

Le chevalier , Darmin & ma coufinc « 

Et Bartolin & le petit A dîne , 

Dortife , enfin , & Colette & mon cœur > 

Le monde entier redoublent mon humeuc. 

Monde maudit , qu'àbondroit Jernéprifis» 

Hamas confus de fourbe & de fottife i 

S'il faut opter , fi dans ce tourbillon 

II faut choifir d'étte dupe ou fripon * 

Mon choix eft fait , je bénis mon partage : 

Cielf rends-moi dupe > &rendsrmoijiute&&2e. 



Fïtt du quatrième A3t, 






ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

BLANFORD/e«/. 

V^Ue devenir ! où fera mon afyle i 

Tous les chagrins m'airiveni à )a file. 

Je vais fur mer , un pirate maudit 

Livre combat > 8c mon vaifleau périt ; 

Je viens fur terre , on me dit qu'anftngrate» 

Que i'adorais, eft cent fois plus pirate. 

Une cafTette eft mon unique eftoir , 

Un Bartolin doit la rendre ce (oir ; 

Ce Banolin, promet, remet, diffère. 

Serait-ce encorun troifi^me corfaireî 

J'attends Adîneafin defavoirtout. 

Une vient point. ChacunmepouITeàbontf 

Chacun me iùit ; voilà le fruit, peut-être , 

De cette humeur dont je ne fus pas maitce » 

Qui me rendait diSicile en amis , 

Et confiant pour mes feuls ennemis. 

S'il eft ainfi , j'ai bien tort , je l'avoue j 

Bien juftement la fortune me )oue. 

A quoi me fert ma znfte probité , 

Qiu mieux fentir que j'ai tout mérité! 

Quoi! cet enfuie ne viencpointi 
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SCENE II. 

BLANFORD, Mme. BURLET/-«/Mn//uf 

/( Théâtn 

BLANFORD VarrUam. 

J\\{ ! madame^ 
Dùgnezc&lmerl'oragedemonaiiie ; 
Un mot , de grâce , un moment de loilîr. 
Oùcourez-vousî 

Mme. B U R L E T. 
Souper , me réjouir j; 
Je fuis ptelTée. 

BLANFORD. 

Ah ! j'ai dû vous déplaire S 
Mais Oubliez votre juftc colère. 
Faidonnez. 

Mme. B U R L E T en riant. 
Bon ! loin de me courroucer $ 
J'ai pardoaoé déjà fans y penfer. 

BLANFORD. 

Elle eft trop bonne ; eh bien ! qu'à ma trifteffe 
Votre humeur gaie un moment s'interelTe. 

Mme. B U R L E T. 
Va , j'ai gaiement pour toi de l'amitié , 
Beaucoup d'eflime & beaucoup de pitié* 






C M fi DIE. 4'7 

BLANFORD. 
Vous plaindriez le defHn qui m'outrage i 

Mme. B U R L E T. 
Ton deftin , oui ; ton humeur davantage. 

BLANFORD. 
Voos êtes vraie > au moins : la bonne foi * 
Vous le favcz , a des charmes pour moi : 
Parlez , Darmîn n'aurait-il qu'un faux zèle ? 
Me Rompe-t-il , efl-il ami âdèle t 

Mme. B U R L E T. 
Viens , Darmiu t'aime , & Darmîn dans fbl) cœur 
A tes vertus avec plus de douceur. 

BLANFORD. 
Et Bartolin i 

Mme. B U R L E T. 

Tu veux que je réponde 
De BartcHm , du cœur de tout le monde î 
Ileftf je penfe, un honnête cailSer. 
Pourquoi de lui veux-tu te défier ? 
C'eft ton ami , c'ell l'ami de Dorfife. 

BLANFORD. 

Dorfife ! mais... parlez avec ftanchife , 
Se pourrait-il que Dorfîfeenunjour 
Pour un en&nt eût trahi tant d'amour J 
Et que veut dire encor , en cette al^ire > 
Ce chevalier qui parle de notaire î 
Le bruit public eil qu'il va l'époufer. 

Mme. B U R L E T. 
Les bruits publics doivent k tnépriCer. 
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BL ANFO RD. 
Je fors encor à l'infbnt de chez elle ; 
Elle m'a fait ferment d'être fidelle. 
Elle a pleuré .... l'amour & la douleur 
Sont dans Tes yeux ; démentent-ils fon cceuil 
Eft-elle fàufle l & notre jeune Âdiue . .. . 
Quoi! voudriez? 

Mme. B U R L E T. 

Oui , je ris de ta mine ; 
Eaffure-toi. Va, pour cet enfunt-là. 
Crois que jamais on ne te quittera , 
Sois-en tcès-fûr. La ctiofe eft impoHible* 

BLANFORD. 

Ahîvous calmez mon aroe trop fenfible ; 
Le chevalier n'en trouble point la paix i 
Corâfe m'aime > & je l'aime à jamais. 

Mme. B U R L E T. 

A jamais ! c'en beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais 11 l'on m'atmef 
Adine eft donc d'une impudence extrême ! 
Il calomnie , & le petit fripon 
A donc le cotur le plus gâté ! 

Mme. B U R L E T. 

Lui t noDa 
Il a le cœur charmant) & la nature 
A mis dans lui la candear U plut pure i 
Compte fui lui. 






COMÉDIE. 

BLANFORD. 
Quels difcours font-ce là t 
Vous vous moquez. 

Mme. B U R L E T. 
Je dis vrai» 

BLANFORD. 

Me voilï 
Plus enfoncé dans mon incertitude j 
^ous vous jouez de mon inquiétude ^ 
Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 
DorSfe ou lui m'outrage avec noirceur ; 
Convenez-en. L'un des deux eft un traître^, 
fiépondez donc. 

Mme. B U R L E T en rianu 
Cela pourrait bien ètr&. 
BLANFORD. 
SU eft aMi, vous voyez quels éclats..* 

Mme. B URL ET. 
Ohlmais aufli cela peut s'être pas ;, 
Jen'accufe perfonne. 

BLANFORD. 

Hom! que j'enrageî 

Mme. B U R L E T. 
N'enrage point , fois moins trifte & plus %^- 
Tiena , veuX-m prendre un parti qui (bk (ûe i 

BLANFORD. 

T& 



„,Coo^k 
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Mme. B U R L E T. 

Laiflê-là tout ce complot obfcur. 
Point d'examen , point de tracaflerie ; 
Tourne avec moi tout en plaifanterie , 
Prends ton argent chezmonfieurBartoliOy 
Vis avec nous uniment , fans chagrin. 
N'approfondis jamais rien dans la viCy 
Et gUne-moi fur la fuperficie r 
Connais le inonde & fais le tolérer ; 
Four en jouir it ie faut éSeurer. 
Tn me traitais de cervelle légère , 
Mais fou viens-toi que la folide affaire f 
La feule ici qu'on doive approfondir , 
C'eft d'ècre heureux & d'avoir du plailîr. 



SCENE III. 
BLANFORD fiul. 

xITre heureux ! moi ! le confeîl eft utile j 

Diroit-on pas que la chofe eft facile î 

Ce n'eft qu'un rien , & l'on n'a qu'à vouloir* 

Ah ! li la chofe était en mon pouvoir... 

Et pourquoi non i dans quelle gêne extrême 

Je me fuis rais pour m'outrager moi-même ) 

Quoi! cet enfant, Darmin , le chevalier 

Par leurs difcours auront pu m'efFrayer ! 

N on , non , fuivons le confeil que me donne 

Cette confine ; elle eft folle, mais bonne. 

Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorlîfe m'aime , on eft en fureté. 

Je ne veux plus rien voir , ni rien entendre. 

Far cet AfUae on vouloit me furprendre f 



COMÉDIE. 

Pour m'éblouir > & pour me gouverner. 
Dans ces filets >e ne veux point donner, 
Darmin toujours eft cotiifé de fa nièce. 
Que je la hais ! mais quelle ^ttange efpèce î , , 

Adirte paraît datii le fond du théâtre. 
Le voici donc , ce malheureux en&nt « 
Qm caufe ici tant de déchaînement ! 
On le prendrait , je crois , pour une fille. 
Sous ces habits , que fa mine eft gentille I 
Jamais , ma foi , je ne m'étais douté , 
Qu'il put avoir cette âeur de beauté î 
lln'a point l'air gêné dans fa parure j 
£t fon vifage eft tait pour fa coSlïure. 



SCENE IV. 

BLANFORD» ADINE* 

ADINE enhabit de fille. 

fjHbien,! monGeur , je jùistout ajufié». 
Et vous faiirez bientôt la- vérité. 

BLANFORD. 

Je ne veux plus rienfavoir de ma vie. 
C'eneltaflez. Luflez-moi , je vous prie» 
J'ai depuispeu changé defentiment> 
Je n'aime point tout ce déguïfement. 
Ne vous mêlez jamais de cette affaire^ 
£t reprenez votre habit ordinaire. 
ADINE. 

aa'entends-je 7 hélas! je m'apperçoïs enfin 
ue je De puis changer votre delun ^ 



COMÉDIE. A 

BLANFORD. 

En ce lieu 
Demenrez-donc ; quoi ! tant de fourberie I 
DorâCe.! noD 

A D I N E. 
Taifez ■ vous , je vous prie : 
Vaix , attendez , j'entends un peu de bruit , 
Ou vient versnous ; j'ai peur , car il tait nuit. 

BLANFORD. 

N'ayez point peur. 

A D I N E. 
Gardez donc le (îlence y 
Voici quelqu'un (virement qiû s'avance. 



SCENE V. 
ADINE,BLANFORDrf-«n<:ôie,DORFISE 

dt Vaut rt côté à tâtons. 

Le Théâtre repréfente une mût. 

D O R F I S E. 

J'Entends» je croi$,la voix de mon amant; 
Qu'il eft exaâ 1 ah ! quel en&nt charmant ! 

A D I N E. 
Chut. 

. DO R FI SE. 

Chut, c'eft vous î 
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A D I N E. 

Oui , c'ed moi dont le zèle 
Pour ce que J'aime eft à jamais 6ttèle. 
C'eHmoi, qui veux lui prouvercRceioiffy 
Qu'il me devait un plus tendre retour. 

D O R F I S E. 

Ah! je ne puis en donner nnpius tendre; 
Pardonnez- moi , fi je vous lais attendre ; 
Mais Battolin , que je n'attendais pas^ 
Dans le logis fe promené à grands pas. 
Il femble encor que quelque jaloufie , 
Malgré mes foins , trouble fa lantailîe* 

A D I N E. 

Peut-être itcraint de voir ici Blanford « 
,C'eft un rival bien dangereux. 

D O R F I S E. 

D'accord. 
H^as ! mon fils , je me voîs bien à plaindre* 
Tout à la fois , il me faut ici craindre 
Monfieur Blanford & mon maudit mari. 
Lequel des deux eli de moi plus haï f 
Mon cœur ^ignore , & dans mon trouble extrême 
Je ne fais rien > Qnon que je vous aime. 

A D I N E. 
Vous Baïffëz Blanford ; la , tout de bonî 

D O R F I S E. 
La crainte enfin produit l'averlîon. 

A D I N E ^nemntp 
Et l'autre époux f 






COMÉDIE. ' 

D O R F I S E. 

A lui rien ne m'engage. 
BLANFORD. 
Que je voudrais! 

A D I N E iu dlant vert hU, 
Paix donc. 
O R F I S E. 

En femme fage 
J'ai confult^ fur le contrat dreffé , 
Il eftcaflable; ah! qu'il fera cafTé! 
Qu'un autre b^men flatte mon efperance ! 

A D I N E- 

^oi! ra'^pouferl 

D O R F I S E. 

Je veux qu'avec prudence 
Secrettementnous partions tous les deux 
Pour éviternn éclat fcandaleux ; 
Et que bientâc , quand d'ici je m'éloigne > 
Un lien iur & bien ferré nous joigne , 
Un nœud facré , durable autant que doux. 

A D I N E. 
Durable! allons ; mais de quoi vivrons-nousl 

D O R F I S E. 
Vous me charmez par cette prévoyance : 
Ce qui me plaît en vous c'eft la prudence. 
Apprenez donc que ce guerrier BlanFord , 
Héros en mer » en affaire un butor , 
Quand de Marfeille il quitta les pénates « 
Four attaquer de Maroc les pirates j 
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M'a mis en main très-cordialement 

Son cœur , fa foi , fes bijoux , fon argent ; 

Commejefùis non moins neuve en affaire > 

L'autre ipari s'en tît dépofitaire. 

Je vais /éprendre & les bijoux & l'or , 

Nous enallons aider monlieur Blanford; 

Cefl un bon homme , il elt juiîe qu'il vive ; 

Partageons vite » & gardons qu'on nous fuive. 

A D 1 N E. 
Et que dira le îiKmde t 

D O R F I S E. 
Ah! Tes éclats 
M'ont fait trembler lorfque je n'aimaispas. 
Je l'ai trop craint : à prélent je le brave , 
C'cft de vous &u\ que je veux être efflave» 

A O I N £. 
Hélas! de moi? 

D O R F I S E. 
Je m'en vais fburdement 
Chercher ce coffre à tous deux importants 
Attends ici , ]e ccvoJe fut l'heure.. 







COMÉDIE. 4^ 

SCENE VI. 

BLANFORD.ADINE. 

A p I N E. 

V^U'EN dïte^-voQs 7 eh ! bien t la. 

BLANFOHD. 

Quejemenre, 
Sil fiit jamais un tour plus d<f loyal > 
Plus enragé , plus noir , pins inrernal ; 
£tcepeniiani admirez, jeune Adinc, 
Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftind , ce cri de la vertu , 
Qui parle encor dans un cœur corrompo., 

A D I N E. 
Commenta 

BLANFORD. 
■ Tu vois , que la perSde n'ofe 
Me voIcc tcwt ) & me rend quelque chofe. 
A D I N E avec un ton ironique. 
Oui , vous devez bien l'en remercier ; 
N'avez-fouspas encor à confier 
Quelque cafrette à cette honnête prude t 

BLANFORD. 
Ah ! prends pitié d'une peine fi rude. 
Ne tourne point le poignard dans mon cccor. 

A D I N E. 

Je ne Voulais que le guérir , monfieur ; 
Mais à vos yeux eft-elle encor jolie? . 
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BLANFORD. 
Ah ! qu'elle eft laide après fa perfidie I 

A D 1 N E. , 
Si tout ceci peut pour vous profperer. 
De fes filets fi je peux vous tirer , 
Puis-je efperer qu'en déteflant fes vices.. 
Votre vertu chérira mesfervices î 

BLANFORD. 

Aùnable enfant , foyez f&r que mon cœor 

Croit voir fouâls & fon libérateur ; 

Je vous admire , & le ciel , qui m'éclaire » 

Semble m' offrir mon ange mtélaire ; 

Ah i de mon bien la moitié , pour le moins t 

N'eft qu'un vil prix au-deffous de vosfoioS4 

A D I N E. 

Vous ne pouvez à préfent trop entendre , 
Quel efl le prix auquel je dois prétendre» 
Mais votre cœur pourra-t-il rehifer 
Ce que Darmin viendra vous propofer î 

BLANFORD. 
Ce que j'entends femble éclairer mon ame j 
Et la percer avec des traits de flamme. 
Ah! de quel nom dois-je vous appeller; 
Quoi ! votre fort ainfi s'efl pu voiler t 
Quoi ! j'aurais pu toujours vous méconnaître » 
£c vous feriez ce que vous femblez être { 

A D I N E «n rianf. 
Qui que ce foît , de grâce , taifez-von»î 
J'entends Dorâfe t elle revient à nous. 



COMÉDIE. 4^9 

DORFISE en revenant avec la cajfettu 
J'ai la caflette , enfin ; l'amour propice 
A féconde mon petit arctfice. 
Tiens , mon entant * prends vite Sx. détalons. 
Tiens-tu bien i 

BLANFOAD àUplaçei'AdinequihùimneU 
caftiu. 
Oui. 
DORFISE. 

Le tems nous prefle ^ allons. 



SCENE VII. 
BLANFORD, DORFISE, ADINE^ 

3 A.B.T Oh Iti l-épi!eâ la main Jans 

Vobfcurité courant à Adiae. 

BARTOLIN. 

/\ Hl c'en efl trop ^ arrête » arrête « infime , 
Ceft bien afTez de m'enlever ma feoime ; 
Mais pour l'argent ! 

A I N E^B/an/ôri. 

Eh ! monfîeur , je me meurs. 

'BLATAVQ'KD eiijehauantà'unem.ain,t^ eaTejatmat 

la cadette à AdUie de l'auîre. 
Tiens la caflètte. 
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SCENE DERNIERE. 
BLANFORD,DORFISE,ADINE, 
BARTOLIN,DARMIN, Mme. 
BURLET , COLETTE , Le chevalier 
MONDOR uneJirvUtte (f une bouteille à la 
tnain, des^ambeaux. 

Uras. BURLET. 

x\H! ah! quelles daroeonl 
Dieu me pardonne > oti Te bat. 

Le chevalier MONDOR. 

Garre , garce t 
Voyons un peu , d'où vient ce tintamarre. 

A D I N E i Bknfiri. 
Hélas ! monlicur , fenez-vous point h\eSé I 

D O R F I S E toute étonnée. 
Ah! 

Mme. BURLET. 
Qtf eft-ce dpnc l qu'eft-ce qui s'eft pafle I 
B L A N F O R D. 
Rien ; c'eR monfieur , homme à vertu par&itc » 
Bon tréforier , grand gar deur de calTette ; 
Qui me prenait , fans me manquer en rien , 
Tout doucement ma maîtrefle & mon bien. 
Grâce aux vertus de cet entart aimable > 
J'ai découvert ce complot déteflable ; 
11 a remis ma calTette en mes mains. 

A Banolin qa'il a déformé. 
Va , je te lailTe à tes mauvais deftins : 
Four dire plus , je te hàSz à madame. 






COMÉDIE 4î 

Mes chers amis , j^ai démafqué leur ame. 
£t ce coquin..» 

B A R T O L I N t'en allant. 

Adieu. 
Le chevalier M O N D O R. 
Mon rendez-vous* 
Qoe devient-il r 

BLANFORD. 
On (é œoquût de vous. 
Le chevalier M O N D O R a Blanfiri. 
De vous auffi , ui'cftavis t 

BLANFORD. 
De moi-ntènie. 
J'en fuis encor dans un d^it extrême. 

Le chevalier M O N D O R. 
On te trompait comme un fot. 

BLANFORD. 
' Que d'horreur I 

O pruderie ! 6 comble de noirceur f 

Le chevalier M O N D O R. 
Eh ■ laiUcrlà toute la pruderie , 
Et Femme > & tout ; viens boire > je te prie ; 
Je traite ainlî tous les malheurs <\ae j'ai. 
Qui boit toujours n'ell jamais affligé. 

Mme. B U R L E T. 
Je fuis fâchée , entre nous , que Dorfîfe 
Ait pu commettre une telle fottife, 
Cela pourra d'abord ^irc jafer ; 
Mais tout s'appaife & tout doit s'appûfer. 

D A R M I N. 
Sortez enfin de votre inquiétude / 
£t , pour jataais , garde^-vous d'une prude. 






4)1 l^A FRUDB, COMÉDI£. 

Savez-voas bien , mon ami , quel enfant 
Vous a rendu votre honneur , votre argent > 
Vous a tir^ du fond du précipice j 
Où vous plongeait votre aveugle caprice l 

BLANFORD Ttgardant ttadremeac Mine, 
Mais... 

D A R M I N. 
Ceft ma nièce. 

BLANFORD, 
O ciel ! 
D A R M I N. 

C'cft cet objet 

8u'en vain mon zèle à vos vœux propofait , 
uand mon ami > troinpé par l'irn délie « 
Méprifait TOut , haïfiàit tout pour elle. 
BLANFORD. 

?uoi ! j'outrageais , par d'indignes refus, 
ant de beautés > de grâces > 4e vertus ! 
A D I N E. 
Vous n'en auriez jamais eu connaiflance , 
Si ce hazard > mes bontés , ma confiance 
M'avaient levé les voiles odieux 
Dont une ingrate avût couvert vos yeux. 

D A R M I N. 
Vous devez tout à fon amour extrême « 
Votre fortune & votre raifon même. 
Bépondezdonc; que doic-elleefpererF 
Que voulez-vous , en unmot î 

BLANFORD enfe jmant àtex genou*» 
L'adorer. 
Le chevalier M O N D O R. 
Ce changement eft doux autant qu'étrange ; 
Allons » l'enfant , nous gagnons tous au change. 

fjA iu cinquieiae G* dernier Aâe, 

LE DROIT 
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4 _ LE QUARTIER 

%a loîvoaint ua zéïe o^icdk,. 
J'inftmifai l'ooivers du cas» q/x font les Dicta 
Da )cutie Héros de la France. 

MEKCUtt.X , . 

Ceft avoir ut npjble dcflcin 
Et j'approuve votre penféc. 
lift cc^ys. poyrtant vgJigc, Jibenin.^ 

'i VoMc mémoire «ft rffitcéc^ 
OftpHrle- icï de vous CDftimcd'un mh-midnii 
J'ai vu de ce fé jour les Annallcs galantes : 
7'T fais fficme un réle aScs bon : 
' Tviais en mille hiftoircs' charmanccs 
A peine on y voie votre nom. 

L' A M O U R. 

7e W- Cqjiit oa m'a fait -changer icî- Atf ten : 
Ou plutôt l'ai repris tous mes anciens ufages. 

■ Udq CodB eaotme eftréduit.à.iKx.ça^ 
Plus de foûpirs , de longs appremifiagcs. 

Ce que' je paiàsi fuif.lâraçon , 

7c le recouvre affez par d'autres avant^cs. - 

(tjUÀÈqBll ca fbitrj hj âè:dèin en cŒ^prisi 

fe vtttHt fitor m» ddnMbre''à Paris. 

(C<ft iit ([M^ ^taifii^'^ fi &k une étude . 

Et diKt^ la-jbic , ai^ loin frais & vermeil , 

■ A cbaq»» inttant HfléïnMe fott Confcil 
' Pour v&tfcf k dtvibd'bttBitade 

S>e ï'cnyvrer d'un bonheur fans pEtroiU 
■ P^9 enfin j ferai ttia4:£ASfaIe, 
MaU U ^t^ tu le fçais , que i'Afrïoolîre fîgnals 



^ ÏVHVrER. ^ ! à 
. AKiélêbrttik' le retour de Lbim^ 
- Mes ordr«s^erofic-ils fmvnt 

; Mfi RjCU RE; 

Oui, j*«ll'!^ towt^Kpt^s pfépccr ottie falle; 
Qi^'w 4it lApwW.^ tç btcn, î sDtre avis , 
lfirf}i9nèe9Ai$B eft-il un imbécile i 
J'ià ^c inetxre tufie «ffiche i notre dontcOe, 
£t «pus açnias, je penfe, desAGitmt. 
Q^elqws K^s que lixeat-los CflRW 
Des hobt^iis de cctue tîUc 
U ne lear fera pas Sac^ 
. De rurpaOcr U.Féce àc l'Ataour. 

^ ^$w te devant de l'cdifioc , ■ 
. . Dcuyfe^j iHifeenxTOPt co u ki uwi fc^ airî 

Enivrera le feie cdcot novice. 
Ce ne fera ^ O. liâiréit le plus Rté; 

* ..,. Car je place à l'autre côté, . 
;;':i.... -'-Potir.lwcbquetwsTnrannécs,' " 

Deux nraîds 1^9 cçs oaux fi TUit^çt 
Poup rappeHtr les *ofes dn Prîntçmpr 
<■ SurAcsptfâtixpir Ityvcf Cprecs.: 
' "39c ce côté noâs'iqroiis des às^xoàki 

Et poor.foarnir i la dépéirfcr 
-. •■ -ïe craini.-ànericn dégotTer",' ' ' 
Qa'on ne parvienne à bien-tâc ipiitfèf . 
V -^feiÉ-ô ïàaciittc de Joovettcii.' ' - 

- R*^aW6iM-*odtt»teéiM^ficâfcfcV'- ' 
Un Monarque adoïc dificrc peu dft Di' 
Aiij 



C L E. ■QVAlt.'pi ER 

Kous poi^ dcvo^ïS BP ï^lc F^ciproque , 
§p^yiçpS7rQi dçJîiUu^lrtîépôïluc 
D'Hercule , reçu dans les Cieux : 
J'y fis doDQCC uÂ tête fptsndidc j 
' Les yeux en forent éblouis. , 
t "1 ■ ye 0'-épaxgE(ai riçrt pirar Alcitfe'^ : 
, . . : .Je âois tout'ftîte poûr'LÀ^is'i^* 
' "Vainqueur de Pous' Tes -enn'eïriis',! 
(Du cœurdc fes Sujati \\ ■■Wdnt 'fe rendre' mattr^ 
C-Cftici^uc'l'cxcès ^ûiplaffir eft pcrmisi, 
Piiifqtic;nbus-Tcvoyqn^Hn Roi digne 'de l'être. 

Radols/Mcrcnrîj'i: ce carquois"; 
Va. délivre fes traitS-qwifànt en ta^uiflance, 
AuxAmaflSfiwalïietifétiij'qlifittrbpd'indiffëtencc 
Oadedé(liilii^alJrem-inis àuk abois; 
^Mcfesfanotit'A'eii toûrd'aueunë réconipe^e: | 
Mercure isi:4e{ud[qtièfbK(l£lcGeiiE^iticé^iïe. i 

;■„. >"-:M.E.-R.C.'lî"iliE.i . 
, ■ ■ .-:;(. J L 03;.!' ■ ij ■' 
Je prends pact , conyjfcç yojj^j, àja. réjpuifîàn«i 
, ; ^t :çe regrocHé çft naai pûcéx 

, ^Mfîn.^aein'; DÇ-;Vp)is ,cft pa^, connu , 

Le^prai^uic ,ds iffî9Bi caducs^ 
Pour voiiSjPfftuyej; !^'fir^i;ir ^ont pipn ame d 



■■•■: ■ ■■■ V' ii:u:a''v A.'-' •'■■■; '•■ ■'; ;'■ 

Voilà toujours » iépbflfe oïtllBli», ■■■ . 
Ncpïirle,plu9de^6i,' ■, ', ^ 

ME RC'Ù ^E. ' 

.«UOU .' . 

\ . r?> ftr râtiicpjj..eçciç pjxDi-pi^mp.' . 

Pcnr le Dieu des îilpu^ If ia ji^icc eft extrême l 

J'ai tort, je le coniefle^^'ApolIon ici près 

. V^ent.de me ^ipplie^ 49^'^4^'^^^^ ^^'^^^ 

' ^"gCi i le. reccvojrjjd'iuaerpçofl ^fi"!^ ç-, ^^■ 

A.KWocquordç J^.j^ oe.sjianiiUBS.jîtBims,,, 

01t,'i'e« ferM"'lài;de«fiis à iiàrttii. 

• i'A'îftè%A. 

'■ M»i»tçïeiloos;ir;»l*-j*nKS!a[^Btti,ii)r,'j;,I 

'' .... :, 1 ^- ':■^^' i;! ■ ■ - . 1 3i -IVIJO.luA 

i Pont i)]^?»iççt .jp ?»!».!,. j,.j,j J 



( LE JQ TJVA.IÇ rn E R 

J'ai nombre de Umpcs ardentes , 

De nos ■ooqatMès'^ftiiMantes , 

. Les .coeurs en feront tQUS les frais. 

Tx\t Séii faire ùii'cotip' d'œil agréabïê: 

Je n'irai pas che£c)^^iu £« oppurs là fort Join, 

Le nombre en'cetté ville' en cil confidçrablc, 

}'caiii!miiiiimiAe.-tt9fm'9fW:i>fCm,- 

L'invention e(i adqiif^I^, ' . . 
Qil'avçz-yous donc , vous rcyçj à l'éçan! 

■ l'amour; 

^lousrtittjÂs'fônMiietttl* S?até, la-Viâpire, 
QiiitSc Léuîs âècpinpa^noicnt lê^cbar, 
•,ï)éB« pIaiflft|'«ï«irTBréndrî leur part. 
• •-'îïi»eUrdébàtW<çiis-a^srhinoire, 
Si ce mîifiqoMf .Jl'ijpi^ l'autre d'é^ 
. ÏU« alloieotïepteiîdre leur querelle i 

» pôdraubi/diaMé siôatVëiéS'Samé .va-tîelj« 
PwbraJ dé H Wabirè-'aîiàcbe* ce ïj^ps, 
Infetfomprc .le coiirS dC'fcs in6ble&- fr'avaûiV 
Se pareils protide? vepoiipt (l'une rebellç; 
Et c'éfoir trop marquer de zélé, 
-l»B>? "WÇM^JfriBSojsiIO 



Au Louvre le refoeiji.lgi m-çfcfit le filence : ' 
Mais, che.I'Amoui' on prend quelque li- 
çencc : .. ^ 

""1 WÏ5 ^ ftwchifti'&'iibiïihrti 



' D'HYV£«. 

pe faïiç édutrlâ.* 



MERCURE. 

Je (bnfcris 2 la prèvovzixx, 
hf titre de DixSbdkannap îs^àe Çiâa 

Et nos ptyinitex no unifta t das^ lovs am 
- J^ talent-^ haSr comne la sa 

L'Ainom peoc ^il jûiar css *'*j""»-. 

L'AMOUR. 

. J'y penlè, mais ailleitrs «fidqae ccciéc «l'XDatv 
I Et le refit dujm^fer* tm.fmr Lcr. i», 

s CENE : I L 

vj; MERCURE JW. 

:1k,...-: :■ 

ME voici dooc dqxoËuiie 
De U puîtfàaae de CAaioar ! 
Combien dliearaix îç T2ÎS faire eg ceiomî 
Je ■Vais dofmcr «"Aîf le ditf 
yrtiér 'pap^rtcs Amants, E 
Â Qui ftàs iwôar foû|nrc 
:'yea<z chcrdifer des traks, 
jC' Dis voir fitr vos p 



„ LE QUARTIER 

Et Ut fiêprt fitrËHs ne lerootpltnuhif^e; 

L4 fonellc la plas vbbgc - 
Du véritable amour vi reprendre les loiz. 
Mais déjà quelqu'un vicat relancer le carquois. 
Bon , )c vais dwuter par qn homme déferre, 

; scène; ut 

k^É'AcURE, tJN OFFICIER GASCON; 
L'ôrFlCIER, 
, X% OU, qûelqu'mi, je checche ki rAmoan 

MERCURE^''" 

''--;^ i?^S"Cur, je fais^ fon S^Çt^y[5e; ^ 

V L'OFFICIpR.«, -, 

Tant mieux , de vous je puis avoir ai&irci 

Ec le Vous dsanne le boa jour. 
Vous fcaurcz donc, Monfieur le Secrétaire *■ 

' ■■■;■,■■■■ V j;-f i' 
:. , .M,ER.CU:R,E.ci.-.^ 

,§ç«:bcz d'abôr4 Mçttifiew,Iç,Mi|itaUrC:, 
(^iJ^i^'dïrtains égards vouç manquez ^.y^c'md. 

.',!':>. J^ poïlcde plus d'un en^plfà ^ . ■ 
: ,i„,j>j ■£": Icsdetni-dieux .dcjatçrrc, . ^ 
Ne trdBcnt pas Ips Dieux de eonfrp'rc-i confrère, 
Je fm^ Je Dieu des Àrts,& Merc^rçcftçiou nom 



p'H YYER, il 

L'OFFICIER. 

Au Dieu des Arts je demande pardon : 
Je confens de hon CŒur-qoe le dcftin me berne , 
Si jenevousprenois pour pn Dieu fubaltcmc;, 
Mais)C fçâis mon devoir , & je change îËniôi.-' 

JklEÏ^ÇURE. 

D^çs-moi donc quc^ fujet vous aipencî . 

L'OFFICIER, 

Je fuis le Chef de qazTiatcCçCusA 

Autrement dit le GapÎEiïiie 

X>e quatanre Dragcms qui br^vept les hazaAls. 

En entrant à Paris," on me dît pour nouvdie, 
Quel'A^Qur doit donner une Fcxe aufoord^itià. 
Je diiï^tapt mieux lafétcicn bdlçi 
, - .; ^ On peut s'en rcppfèr fur loi. . - r 
M^S. en [Killàm deraoc voue demanC: y 
Je vof^x^feains afSchci'aâÛî-tôc je U lisî - : 
Je croîs que je lis oaa^; je relis, ou je ^ncfS'e. 
Et jç.^jy^^<pç ï;Amo(jr,douâéTcs traits,^*w.-_ 
A'ce'mot', me voila pétrifié çlç jo}c. 
w Eotcon^, ine dis-ie^.^J^ciij^^ S'?'^ '^ l4^ CP^^'^ 

•«Pour I 

Sans bourG 

.S&à-fort 

J'entre doni 

Cm, ., Google 



ff. Lp •QuAK;rtER 

]c veux fur certain fat remporter la vifloiro , 
Sefvez-moi bico , U y va dt ma gloire, 
Je le dçbufque avant la fin du jour. 

MERCURE. 

PçûW>o Tçavoir quçU droits vovs aves; iùr 1* 

f OFFICIER, 

Je Içs ai tous ^ d'abord , celui d'Amant fidello. 

MERCURE.' 

C'cft là le bon. 

rOFFÏCIER; 

'■'■■■'. Un peu d'«eentJoti; -' 

Aupres d'une beauté , (^'on nomirieCydalifè, 
. Je me prcpds l'autre hyver de vive palfion , 
Je fèûpire, on m'cpccnd \ je condrâs i'cntreprifq, 
je donne des cadeani,ponr pouvoir la charmer } 

' , 0e Térité , ;'aimois cette pqrfohnc 
Aurant^qu'un Capitaine eft capable d'aimer. 

Et de fon côci la friponne , ' 
' - De tout Ion coeur, commence \ s'onflatnmer. 

MERCURE. 

AutiUK que femme eft cipoUe d'aimer. 
L'OFFICIER^ 

•'*'TPrintcmnsv'ient,.il faut aller en Flandre: 



îyHYVER; >l 

On dit partout que le Roi doit s'y rêfldr'e \ 
IjC pU^r de t'y voir me confôie à moitié : 
MaisCydatire,en me rendant mes arnesi 
Plcare , gémit , fe fond en larmes. 
Ce rpeâade touchant vous luroic hic pitié. 

' Grande promefle de m'écrire. 
Je pars ; le Roi nous joint , & bien-tôt fa valeur 
Dans l'art de conquérir parvient à nous inflmirc. 
Point d'épîtrc, & de plus, j'apprends avec fureur 
Que la belle déjà me donne un lucc^eur} 

Ce dernier trait de la belle m'aflômmc , 
Si c'eût été du-ntoins quelque bon Gentilhomme, 
Dont le fang'pûr fervir au bcfom de l'état ( 

Mais un fùppdt de la chicanae ^ 
Un grand difcur de riens , un bavard d'Avocat, 
J'en aurai railbn , Dieu me datnae. 

MERCURE. I 

Votre belle , en ceci , n'a fait que fon, métier. 
Vous n'aimez jamais qu'un quartier; 
Et VOUS: êtes aimé de nfcme. 

Quant aux lettres furtout , l'injuSice eft extrême, 

Cydalife ignoroic le lieu de ¥ofr&canip. 

Arrivés devant use ville, ■ .' tC^ 

Vous en délogiez ftr le champ ■i,:.'-: . 

LoDis i les foumcttrc étoit par trop l^ile. 

L'OFFICIER. 
%* Gazette auroit dû rioftruire dans ce cas. 

MERCURE. 
Mais, ScigQcur, vous n'y pcofcz pas. 



|4 L É .Q;Ù A:R TI E R 

: -;Xf a ieurtc ôbjctii dorit rhumcur.çflrifoqûfcttc, 

NpJëc que des Romans j au,iica;dc la Gazcctc, 

ç<j;JP«Jt-écre ailffi.qii'clle ayoif Jcdcflèin 

.De voiij .ectirt .cbas la, Slaodte i , 

.;:;,; Lorfque <^clqu'uo lai vim-appteijdrrf-, 

Qii'a,vec le Roi. ,voH9. vdiicitiftu le Rhin: 

]!^';:|^]î;; , /'r;ô^feiciER;A ■' ,' 

"".!,./" J^ comprend i' il feùt qùê.jéccdri 
' " " Walgré Ibri n>a!ivais prpcçd'é; 
î)u iDoiiis Faiit-il que'te faccé'dé,' 

' ■ . .' A célu"! qui m'a fiiccédé; . ' " 

»' . ■';M-ErkêuRE;' , ;-■ 

C'eft$t-'i-âg1ejUl&faiiit,i4«nti'eftphtsi<âtifbnnabIej 
De notre .rççmc adn^irable 
Vous aHez éprouver l'effet ; 
_^_ . , De. ma main, recevez ce t^ait, , . ., 

''''_-ffy'àtrt iuccès. fcfl: iittm'anmiàbl^: ' ' 

.'Voas^ êtes ftfl 'Diëa (atf âii^able ^ -* 
X)c vos façons d'âgiti^e fuis 'très4iitisf-ait. 
AdicuvquoiqaeîQarcoft:; jeme:doiïnyau grand 

.■A'-- ;,.i! Y diablp::'- -■ v -;•■ .--^ ^ ï--- i 
Si l'on me voit oublier ce bienfait; 



fi'HYVER. :tj 

§^#^<^^'^^####<^=^^^^ 

S CÈNE IV. . 

iiiERCUREi- LA SANTE'. 

LA SANTE'. :-:> 

jDOnjoar, Mcrcarci" ' -..7 

MERCTJREi ;. '• ) 

;. .■ \ Âcet airde jcunttffc, 

A ces yçux fi fripons où lé -plailîr cft peint. 

De 11 Santé je connois la Déerfc; 
Les Rofcs Ôc fcs Xys/i« dii^uflent fans celle 
L'honneur d'embellir votre teiat. 

■' l'a sante*^' ;. ..: _i 

Meroirc eft trop flatcùr'. ' , , 

. ; MERCURE. -■' y H 

. ■■:' ■■^■1- .QiieUc:hcumifc«»nturc 

Vous^amene A2nscéSifouri - j ) 
Vous veneziiyvcracrfans doute avec l'Atnour I 
Le quartier eft fort bon. Il fera , )c vous jure 
Enchanté de\ 
^ans vous, toi 

S'U-:langnitlDiD.<lfi 



:« LE.. a"frAK T 1ER. 

L'un oour l'iiutrc nous fommes, faits. 
jJ<iliivàiÈs {bot Ëamç tçfnâ àèèis fneçïilô» 
Par lui fcuï à mon tour je me trouve embellie 
Nous .(kvàons lOc iiôur.qûiktà iamais. 



MERGUB&:: 



Ce fouhait pra<iia\txûiéà^ai 
A votre âge fraîche , jolie . 
Ptès du plus beau des Dieux v^^-.t'jntftf ctptéa 

Crainte d'cïnnuis, par ma foi , je défie 
Qu'on en puifl3 jiferV pour affronter les traits 

De la maligne calomnie , 
• t'àzile cfl: fur , vos innoccns attraits 
Seront en bonne compagmc* 

■ t A SANTE'. 

S'il vous plaît, trêve à l'ironie/ 
Je la haïs. ■-..". 

MERCURE. , 
Là , prenez un air moins ferieu» # 
Je ne veux pas kdttfct «ocre délicatcûè. 

Mais dites-moi , téméraire Déeflc , 
.-.:.. .Oéeb- vans bien «oUK montrer en desHeus 
Que votre imtc. à roopU de tnftcfiè i 
'-' I^'pas-cft uo pcalmstnkio. 

"" '' L-A "SÀ-NTEV : ■. 

7e tiiraf tnes raiiVns > \ préftiiit rïéh nepniflî;. 
Ne (ongeCws.qtt'à.pQus «Uvi^rtir . 
Oublions lie pafle, que notre ciaintç ceâè , 
-■- :^^«aiitAtu«dbiû«iù kaldoiniosiTtSk » 

ËC 



' ^ D'HY'VER. tf 

Et je reponds de l'avenir. 

En ce jouf où l'Amoilr s'apprête 
A célébrer le plus charmant des Rois, 

Pour combler les vœux des François, 
J'ai crû devoir me prier de la Fére ; 
Tous les cceufs font codtens , l'invincible Louis 

Lailîè repofer fcn tonnerre. 

Et refpirer Tes ennemis. 
ïl revient i à rafpéa d'une tête IJ there, 

■Le meilleur peuple de la terre 

De fon amour va recevoir le prix. 

T'ai vole fur Tes ^as ; & déjà dans Paris 

Par ma prélèncc falutaiic , ■ 

Tous les malades font guéris j 

A Cous je me donne gratis. 

MERCURE. 

Aïître imprucience ■■, ah , cerVcUc légère , ? 
Ehlnecraignez-vous pas devons faire une affaire! 

Quelle. étrange- démàngeaitbn 
Vous feit des Médecins affronter la furie î 
Empiéter fiir leur droîty,' eft-ce une raillerie ? 
Vous imaginez-. vous qu'ils entendront raifon. 
Donner pour rien" ce qu'un côi'ps reipeâable 
Vend à-Paris fi cher ; l'injure eft effroyable- 
Songez bien que leur Art, eft un Art redoutabie^ 
t Que la falubrc Faculté, ' 

Eft dans fon courroux implacable, ,, 
■ Même à craindre pour I4 Santé. — 

Là SANTE'. 

îe brave ùjo, courrqux fiivolc 



^t LE QUARTIER 

MERCURE. 

Si foDfmuvoir étoic connu de vous* 
Je vous verrois bleatôt fléchir devant l'idole : 

Avec elle oa doic filer doux. 
Mats, tout méchant qu'il dk, cft moins à crain- 
dre qu'elle. 

Je puis en parler fçavament i 
Condu^ur des déBints dans la nuit éternelle, 

A grand peine un Guerrier 
Vers la fombre demeure avec moi s'achemine ; 
Que de morts j'ai déjà conté, plus d'un millier 

Dépéché par la Médecine, 
Non que je blâme en vous ce noble emneflèmenc 
A chérir un Héros couronné par la Gloire. 

A propos dites-moi comment 

Vous êtes avec la Viétoire , 
'AveZ'Vous fait la paix f 

LA SANTE'. 

' Pourquoi donci 

MERCURE. 

Eitcre-noi0 
Elle n'a pas trop Heu de Te louer de vous : 
Vous n'avez pas rcfpeâé fo» ouvrage } 
Et votre départ inhumain , 
D'an Princequ'elle adore oichaloanc tecotirag^ 
AirÊtÂt fes exploits au milieu du chemin. 
Entre lemmcs , pour l'ordinaire , 
Pareil affront ne fe pardonne guicet 
Là , ccHi^e£-«a avec moi « 



fi- H V V E R. «, 

Vous avez tort. 

LA SANTE*. 

En bonne foi , 
G'cft roc coiidainner fans m'cntendrej 
Eft-ceàmoi qu'on dcvroit s'enprendny 
Ècôutez-moi. / 

MEftCÛRE* ' 

J'y confens vdlonticrs. 
Mais \i Viétoitë en ces lieux va (fc readré , 
î'emcnds,déjaJebÉtiitdç'SinftFumeats guerriers. 
Vous ferez fagemcnt d'éviter fa prérencci 

Pour un inftailt éloignez^vous -, 
}e ferai votre paix , lorfquc fa viotence 
Aura porté les premiers coups. 

LA SANTES 

Cette i>éeflè & fi haute & fi fiere i 
Devroit-elle m'ehibarraflcr. 
Moi qui d'an mot puis rcnverfec 
Les miififttes de fa colcré ; 

Voyez-la f jul , toutefois j'y confcns » 
ÊflTayez » s'il fe peut , de la rendre traitabici 
Je veux Dicn lui laiflcr le temps - 
De devenir pliis raifonnable. 

MERCURE. 

Allez : tâchons de faire avec honneur 
Notre emploi de médiateur^ 

Bij 



j, LE QUARTIER 

■ s C E N e" V. 

MERCURE, LA VICTOIRE, LA SUITE, 
L" A M O U R. 

LA VICTOIRE. 

SEigncur Mercure eft-il poffible 
De voir l'Amour î 

MERCURE. 

Avec de tels appas 
Je puis vous garantir qu'il éft toujours vifible. 
Tenez , il vienc lui-même au devant de vos pas. 

LA VICTOIRE ^ f^msar. 

Aimable Dieu que l'univers adore, ' 
Je- viens afljfter à vos jeux. 

L'AMOUR. 

Votre préfence les honore , 
Vous mettez le comble à mes vœux; 
En cet inftant fouffrez que je m'acquictc 
Du tribut que l'on doit à vos nobles exploits. 
Vous aimez les François, je vous en fcliqite. 
On ne peut faire un meilleur choix. 

LA VICTOIRE. 
Toujours leur courage m'étonae , 



D'HYVER. xt 

A peine je me montre à ces bouillans vain- 
queurs , 
Qu'ils viennent ravir mes faveurs. 
Sans attendre qiie je les donne ; 
L'intrépide Loi'is, &,res braves Guerriers 
Laifîent fort peu de chofc à faire à la Viiftoire: 
On les vote aux champs de la gloire 
Cueillir cux-mcmcs leurs Lauriers. 
Depuis qu'à les fervirjcme fuis engagée, 
A leur fierc valeur je me laifle entraîner; 
Et je ne me trouve chargée 
Que du loin de les couronner. 
Ah', fila Sînté plus fidellc, 
D; mon Héros n'eue arrêté le bras, 
Nous allions • . . la cmelle a retenu nos pas, 
La trahifon eft digne d'elle. 
Qu'elle redoute mon couroux, 
Je l'ai juré ma vengeance eft certaine. 

MERCURE. 

Calmez un peu l'aigreur de votre haine. 
Prenez des fentimens plus doux. 

LA VICTOIRE. 

Qui moi lui pardonner > ah ! de grâce , Mercure, 
Epargnez-vous d'inutiles efforts j ^ 

Ce que je puis-après une pareille injure, 
C'cft de l'alùndonner à fes cruels remords ; 
Qu'on ne m'en parle plus. Tendre Amcùr.je vous 
prie 
De vouloir bien amufer les inftabs 
Des Guerriers que je vous confie, 
. B iij 



il r,E QUARTIER 

Vpiis iue lés rendrez vi Priotem^St 

Ï-'AMOUR, 

'A vous fervir Dceflè, je m'engage, 
J^es plailîrs naîtront fous leurs pas i 
Mais comment ne craignez- vous pa^ 
Qu'ils n'^oliflènt leur courage î 

LA VICTOIRE. 

JVçndez plus de jufticeà leurs cceurs généreux î 

Des ris, des jeux, la troupe enchantcrcflè, 

Dsns les tranfports d'une agréable yvrcflc, 

Ppuruntcmspaflagcr femblc f«er leurs vceuxj 

Les doux plaiurs , enfans de la moleOè , - 

Folâtrent fans crainte autour d'eux : 

}AaÂs Iprfqu'aux Champs de Mats la gloire les 

rappelle , 
lUçq ne peut arrêter leurs pas impétueux , 
Pans les dangers les plus aflfreujE 
Leur courage fe renouvelle; 
Tendres, foûmis à votre cour, 
Plus que mortels dans l'horreur de la guerre. 
Cueillant le mine , ou lançant le tonnerre i' 
Fidelles à l'honneur, fenfibles à l'Amour , 
Pe ce peuple çliartiunt tel eft lo c^aâérç ; 

MERCURE. 
Il n'y manque qu'un petjt trait ; 
A dire vrai , c'çft une bagatelle , 

Dont votre mémoire tnlîdelle 
A négligé d'enrichir le portrait ; 
Frûioas c&ns leur^ plailks > courans de bellç pm 
- bcUe.,., 



XTHYYEK: fei; 

LA VICTOIRE. 

Reproche cent fois rebattu: 
Tout {daifir d'bibkude ennuie , 
La conftance en amour feroit une fblle. 
Et chez eux c'eft une vertu. 
Jeunes Guerriers favoris de la gloire , 
Livrez-vous aux pliifirs , & mootrez à l'Amour 
Que les enBins de la Viâoire 
Sont nés pour embelUf fa cour. 

L'AMOUR. 

Héros j vainqueurs dans les allarmes. 

Soyez vaincus à votre tour , . 
Pour prix ae vos exploits , fouinettez-vous aux 

charmes 
Des beautés dont l'Hymen va combler votre 

atnour , 
Soas les loîx des plaifirs que ce Dieu vous aC-, 
fembic i 
Nous femmes aflèz mal enfemble : 
Mais en votre faveur ;e vcus bien aujourd'hui 
Me raccommoder avec lui; 
Allez que Mercure lui^mime. 
Chez rHymcn,de ma part, accomp^nc vos p«. 

MERCURE. 

Qui, moi / Scigneor, ma ftrprife eft extrême, 
A cet emploi je ne m'atien'dois pas. 

E Lat GwrrUrt forum emduksfar Mtreiirt.\ 
Biiij 
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SCENE VI. 

LA SANTE", UAMOUR, LA VICTOIRE. 

LA SANTE'. 

1^ \}ts-\e de trop î 

L" A M O U R. 

Votre prcfence 
Eft l'ame de tous les plaifirs , 

LA VICTOIRE. 

Et les larmes & les foûpirs 

Sont Us fruits de îa lâche abr^âcrï 

LA SANTE*. 

Je fuis bien coupable à vos yeux; 
Dcquoi vous plaignez- vo^sî N'êtes -^ vous pas 

injufte, 
■ Vos amis font les miens, déjà ce Prince auguftCj 

Ce Prince fi cher à nos vceiix , 
N'a-t-il pas égalé les Rois les plus fameux, 

LA VICTOIRE. 

H les eût furpaflcs fans votre négligence.; . 
Vous deviez veiller iurfes jours. 
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Ses rapides exploits, combloient moD cfpérancc. 
Il vous convcnoit fore d'en arrc:er le cours. 
■ A votre bizarre incmirtiiicc. 

Si vous ne pouvez renoncer, 
Suc tant d'autres objets de mon indittércncc. 

Vous aviez dcqiîoi l'exercer; ' 
Vostrapriccidu moins feroieiit fins conféquence: 
Mais ngn, mes favoris leuls en butte à vos traits. 

Eprouvent votre humeur légère; 
Tandis que des mprtels que je ne vis jamais , 

Poids inutiles de la terre, 

Seront comblez de vos bienfaits. 
Vous devriez rougir d'une telle infamie. 

LA SANTE'. 

Ah! Dèeflc, modérez vous. 
Je veuï bien puifqn'il fiiuE que je me judific , 
' Que l'Amour folt juge emrc-nous. 

LA VICTOIRE. 

J'y confcns de bon cœur. 

L'AMOUR. 

Jamais caufe G belle 

Ne mérita mieux mon attention , 

PuiQe de ma déciiion 
.Naître entre-vous une paix étemelle. 
L'An\our eft fait pour réunir les cceurs. 
Avec Uourbon j'en partage l'empire , 
A ce Héros que l'univers admire , 
Faites part comme moi de toutes vos Éiveursi 
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I.A VICTOIRE. 

Voyons un peu par quel tour adoiirable 
Elle prérendra s'cxcufçr. 

I-A SANTE*. 

Il vous fied bien de m'accufer , 
Lorfquc vous feule eftes coupable : 
Compagne dcLoui s,Ies Dieux me font cémoini, 
Qu'i çpqiçrver fcs jours j'appliquois tous mes 

foins , 
Contente de veiller au bonheur de la France, 
Son falut de mon zélé étoit l'unique prix. 
D'un Héros dédaigneux j'ai foufferc les mépris. 
Sans ofer murmurer d? fon indifférence. 
Je n'ofois faire entendre des foupirs 
Dont vous aviez ofé m'intcrdirel'ufage. 
Vous feule objet de fes défirs , 
De fon cœur ufurpiez l'hommage. 
Vous triomphiez de mes douleurs. 
N'ayant que mon amour pour guide^' 
Certaine d'éprouver le plus grand des malheurs. 
Je fuîvois en tremblant votre cpurfe rapide : 
Mais qui pourroit fuivrc un Héros 
Trop enchante des attraits de la gloire. 
Qui ne goûte d'autre repos 
Que dans les bras de la Viftoîre ; 
Conquérant de la Flandre, à peine il cft vain- 
queur , 
Que vous rallumés fon ardeur , 
A de nouveaux exploits votre fureur l'engage. 
Au t>out d9 fes états il vole vous cheicber,- 



D'HYVER. - . t7 

Comme fi je pouvois marcher 
Auflï vîtc que (ou courage. 
Vous l'entraînez toujours à de nouveaux fiiccés, 

Et par quelle injuftiçe cstrémc. 
Immolez-vous fes jours à fes projets , 
Un Roi pour être à fes Sujets , 
Cellc-c-il donc à'hïc à foi-même, 

LA VICTOIRE. 

î-CUt bonheur , d'un grand Roi fait k fclicité , 
C'cft à CCS rcfpciaables marques 
Qu'on reconnoît dans les Monarque? 
JLes traits de la Divinité. 

LA SANTE'. 

Pouvoit-il défirer de gloire préférable 
A celle qu'en ces lieux j'ai içu lui procurer ^ 
Oui i'ai fçu le faire adorer } 
Vous l'avez rendu redoutable, 
Mfiis pour Être un grand ^o\, J'hoiineiir l'avoîc 
formé , 
Sans vos faveurs, il eûtlçu l'être, 
Sjns mon abfcnce auroit-il pu connoîtrQ 
A quel point il étoit aimé î 

LA VICTOIRE, 

Votre excufef^it votre crime : | 
Mais ce qui me vange de vous , 

C'cft que ce Princo roagoanimc [ 

N'h^fitera jamais à choifir eptrc-nous. j 
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LA SANTE'. 

Je connoîs votre humeur altiére , 
Tout autre en craindroit les accès i 
Mais clicz un peuple qui préfète 
La Santé de Ibn Prince aux plus brilkns fucccs , 
Je puis braver votre colère. 

L* A M O U R. 

Ah , pourquoi vous emportez-vous F 

LA VICTOIRE. 

On ofc braver mon couroux , 
Je fçaurai me vanger. 

LA SANTE-. 

Orgueilleufe Déefle, 
Tremble pour ces guerricrs,ob jets de ta tendreûc, 
A mon reflcntimenr tout deviendra permis , 
Et dans le couroux qui me prefle^ 
Je ne rclpcdcrai que les jours de Louis. 

[Elle fort.] 

L- A M O U R. 

Arrêtez, iiikez ,[à laVtâeire.] calmez la vie; 
lence. 

LA VICTOIRE en firiant. 

Je n'écoute plus rien i je vole i ma vengeance. 
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SCENE VII. 
L' AMOUR, MERCURE, 

MERCURE. 

L'Ennuyeux immortel que le ScigDcurHymcn, 
II ne nnic jamais ; quelle cérémonie, 
11 les tiendra jufqu'à demain. 
J'ai bien vite quitté fa trille compagnie; 
Ces Dames fortent en Rircur, , 
Mauvais préfage pour la Fête. 

L'AMOUR. 

Elles m'ont rempli de frayear. 

MERCURE. 

Ainfi que vous j'ai belle peur. 
Comment conjurer la tempête ? 

U A M O U R. 

Quand tous les Dieux fe brouilleroienc exprès, 

J'aurois plutôt terminé leurs querelles , 

Que de pouvoir mettre la paix 

Entre deux Deïtes femelles. 

MERCURE. 

hî chofe eft difficile > U me fouvicot fort biç a 
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Du lohg procès tranfcric dans nos archives. 
Trois éc nos Dîmes des plus vives î 
Votre Meré en étoit , brirent feu fur un rien^ 
Dans un inflant l'OlimjTe fc divifc, 

Ulion nous vit dans k crife< 

Nous étriller très-fEandalcufemcnt i 

Après dix ans de dcraifonnemcnt. 

Ayant bien entïSfé fottife lut fottifc , 

On fe raccommoda par ennui feulements 

L'AMOUR. 

Je Vais voir s'il eftxjiwlque voyo 
Pour provenir l'cclat. 

MERCURE. 

Comment î qui nous envoya 
Cette figure de pédant 
Sous ce lugubre nabillement, 
Lotfqtic tout le monde cft en joye* 



SCENE V I I L 

MERCURE, DAMIS* 
DÂMIS* 

ON dit qu*ici l'Amour fait préfent de fes 
traits. 
Pour regagner le cœur d'une infidclle, 
Vn Robifi eot&me aa vaac, a patt à fes bien&ks. 



îyH YVËR. |i 

MERCURE. 

Avcz-Tous là votre libelle i 

D A M I S. 

[Cravnunté} Je vais vous dire, en dcai mots U 

(Querelle , 
On peut ferviT fon Roi de plus d'une façon > 
Et fans verfer du fang , ou braver le canon , 
Un Robin à l'état peut témoigner fon zélé . . ; 

MERCURE. 
Au fait, an fait. 

DAMIS. 
L'Amour règne fur tous les coeurs. 
Et faas cooGdérer, ai rang , . . . 

MERCURE, 

Au &it f TOUS dis- je. 

D A M I S. 

Suc ces deux argumens vainqueurs 
J'allois afTéoir notre litige. 

MERCURE. 

Peftc des argumens ; dites-moi des raifons , 
!Du Carqiiois de TAmour je fuis dépofîcaire, 
Dépêchez, j'ai plus d'une affiùrc. 

DAMIS. 
Je demande juftice. 
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MERCURE. 

Eh bien y foit iioas .verrons. 

DAMIS. 

J'aimois la jeune Cydalife , 
Vu Capûainc de Dragons . • • • 

MERCURE. 
Ho, ho.... 

DAMIS. 

Quelle eft votre furprifc ! 
Contre ce fier rival tous mes moyens lont bcos^ 

MERCURE. 

La cauTe à quatre mois remife. 

DAMIS. 

Mais elle eft en état , & vous pouvez jtJger. 

Je fenï qu'à mon tival votre voix eft promife, 

. C'cll le bon droit qu il faudroit protéger. 

MERCURE à fart. 

En tout ceci je fuis en peine ; 
Si je vais lui donner un trait, 
Par là je détruis le bienfait 
Qu'a reçu notre Capitaine. 
Jccrois pourtant que jt dois en honneur 

Favoriler le Militaire, 
Cette faifon pour eux , eft un tems de faveur. 
haut, Allcz> allez, je verrai votre afTiirc. 
DAMiS. 
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DAMIS. 
<^oi vous hieflès la jôftice 8c nids -droits. 

* Mercure. 

Songez que ce rîvàl partira dans trois' niçisj 
Et d ailleurs avant yous~j il aimoit C^îlalifc ^■ 
ïl rentre dans foniMcn.- . 

■-■ "]p"A-MlS^ ■' 'J ' ■'-' 

^ , . tpiij.b:çaui^pint^^prifeï 
Vous;if«i»fffcV rtôtrQ «çtioi^^-' ■;- / / j^ 
. Songez bien qu'il n'efl qu^oa 
Qijc ae (u^.E UlT^JoiS . 3 
Je fuis troublé, j'en demande raifort , 
NôasEAùdetoos tt[Ktès s^il vOïC iuX^^9h%' 

ÂlEiCC.URE. 

. ^ n'entend ripn àxe grimpife,, 
^coiez m'en, avec jjun'aycz-pqùu 4^ procès:. 

'•' ■ tfkuis, -''""- 

.■ ; ■ ■ ,; 1 '. : 
'.•:l '.:'■'.' 7e-\qqiiixdaider.'''-- . •■'i." ^i-' -i -'• 

..-.-■ ■■,-M*»-€mÊK;.>;:nA'.t 

Prenez plûtpç. l';afeire en paueiice,,. 
Confbïcz-vous'jVwjs règneifez l*Étè; 
^L'Açnour protège .alçi^U Retioe & la;ïinMiccî 
"yoUàroûpùiit' ' ■..„.: n 
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DAM tS. 
11 eft mal concerté, 
. î'on -èiàs ïàjouFd'hû la ' viâime , . . - 
Je fais depuis dix ans le métier d'Avocat, 
Et je croiMS qu'à mon- état 
. padevoit un peu.plqs d'eftimci 
A^ê^ , Seigneur par ce,. beau jugement ' 
Vbus-mîavez fait la vdûs grande injufticc. 
MERbURÉ. 
Monf l'Avocat foagip» pourtant > 
Qu'on vous a jugé fans épicc. . 



XJOE-'V. , 



M-fi'.R-C'-U:R.-Ev ■"■^:P O LX.iQ--NÉ. 
J*l'ER:CJUilME. 

Vj''E1V donc ici le réfldfez^Toi»dfeiffeicitf î 
•■éék^vflle- jamais ne paWi fi-briliantei -'- '■ ^ 
Je vous trouve Apollon, djuipç gayeté charmante. 

APOLLON. 
Je f^ais m'accommodei; aii cea:^' coûime aux 
lieux, 
L'Amour m'a diie qu'il dÔBOoit une Fête 
Au. .fu)çc di] recour du plus chéri des Rois. 
•A eéléfcwer touis ma lyçç pfl .toute gr^» 
SurlesHéibs, Apollon i ïcsdrçits. '' ~ 
MER C tî R E.-' ■' " . 
■yordrçits font beanx&grand5,'£iMt4iI Ipiicr, 
médire, * - - ■ 



Gbantêi' k paix ,;lacg^ipfyet&i Iw cltibhifcmens, 
Bacchus, l'Amour, t'Hymcni touS;lfw,ç\y^p^cn» 

Sont du ïpl^rt tte Vott^ lyre» 
J'^Dàrc.acpeadiiM qu'cni^Curdc l'Amotir, * 
Vu le mauvais reçQroioù VDUsâ^c* cq France, 
. ■ , Votts-wtudrcïbif» apiinc^w jouf;_, p 
NqosJwoot»^ d/un,.ffesrptx3^ndrfiW"- 
Aflêz âe t]UUv;M&-Ve£ii,aprino,Q4é^.{^3^is, 
Sut le plusbaui.{uicCi. i..i)n-c;tv^tuik)4n,inyrmt]rc } 

Qtfêiptei^f!ie,*.fS^qï»MBi*.i4«rS»Ç'Cï 

Quoi Voiis n'infpiricz p46;C«3.ft}yiaiSf èîri(Jî,\' 
Ces Poëmés diyipjî, ûe»yQfSià la douzaine » 
(2B'Ëp^^:fAfts. aft\,ri4l£ ces Odes fans fcUX, 
Qu'ÇQ vflwwï' ïteqBS:jfl<if:Vi»«KÏ«SMtiMJn<i 

Soifs moB^pdiy ah'fifU qtielle aildacË \ 

Renier !on.(WKr«^,^Ma.«tU}fjf ç^a^curs* 

Atl refe^Jovc du cfetr.e.-noUSj 
L'c^çlnSitévotré brildl;ncÇi , ., 
Umti tnicyrëtreiÈCufc dé (ifenC^i' '''-''^ 
Que d*âVbtt tMnté comtnc^bust 

t^---' Ipfïrfirié^r IsHenoiiirli.fe:',^ /ï ■'■^ 
Des vôrhis de Iquis* de.fcs liobiis *î&icâts ^ 
Pendant qu'il laiflfî an jtcil rcjlofcp fiin' aiîhée j 
Je viçû? tracer, fur/Hjllt^ ihodéle d^JÏ^Qi^i 
ï arriTtxn eemonacm fiir «et bctlreuK ïriVàgA ^ 
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MERCURE. 
Vous arrivez ï 

APOtLON. 

Daigne en croire ApoUoiU. 
• MERCITRE. 
Si vous n'étiàE un Dieu je vous croifois Gafcon» 
Quoi, dans l"iiôicl iitt Melpomene 
■ ■ Avec tout lePamaflè en corps, 
' ■ ■ ■ Car permette^ qiic je le die. 
Vous n'avez- pas donhi la êomédie, 
* -^ Et vous arrive* for tes isOirdsV - 
-APOXroK. 
Tu perds jc<:rois^ la tête; - 
. MERCURH. 

.'--■y^di.:'. ' AK'.' j'àibohnccervc!l<ï 
.'■ ' fe1M«DiiEûx pottvttientdcveôîpfouK," 
Le cerveaud'ApoUon; foie dit bas entic-aous , 
En recevroit k [iremiére BouveUe. 

■■;-■..; A PO L'roR . "■ "■■* 

Atout et que m dis je n'ai.poiqt cudtf part. 
Mais queWimpofteur téméraire, 
- ' ï*ouV me décrier fur la terre , 
Se feroit-il fcrvî de mon nom quelque paît I, 

- MERCURE. ;. 
Pour les déguifements ils font ici d'ufàgei- 
^jTpuslçs états Cxit 4;onfondus, 
En "France on ne Te connoît plus ; 
Oo y chaoge de rang, de nom & de viTagCf 
Tom;, Fat prétend ctré Marquis , 
, . Le Einangier ic pique de Noblcflc , 

Le Sot d'un j,i^mçnt exquis , I 

La laide de beauté ,. u vieille de jeuneffè ,_ , 



Mais quel mortel dans l'univers. 
Quel pauvre malheureux , &c pour une )oum£e 
_ Voudroit troquer fa dcftinéc 
' ' Contre «lie du Dieu des Vers. 
APOLLON. 
Le lang^ des Dieex eft bani de la terre; 
MERCURE. 
Es bon ami je ne puis vous celer 
Qu'il eft devenu- fi vulgaire 
Que les honnêtes gens n'ofent plus le parlier. 
Coawncz avec moi que vos Vers pleins d'em-^ 
ph^e , 
Et rhypoerénc & l'héficon j . , 
Avec tout le facré vallon', 
Ne.voos fooraiflent pas dequoï noamr PegazcJ 

APOLLON. 
■Je fçais le-peu de cas qu'on fait de mes fevcurS: 
Mais pourquoi- m'alhirmer des mépris de la 

France; 
Qiiandde pion triftcfoic- je fuis moi-même Aiti 
tcur, 
C'eft la fuite de mon ablènce,. 
Et du' téméraire impoftcur . . . 

MÉRCtPRE. 
N'en feciez vous point un vous-mêmff^ 
Qui fous les dehors d'ApoUôn, 
Nous cacheriez quelque &iponî 
Off TOUS niez des faits . . ; 

-APOLLON.. - ■ . > 
Mafûrp'rife eft'eztrcme;. 
Me méconnoître moir 

MERCURE. 

Puiiîliic vous ôres dew^ 
■ .,. '.QUI. 
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JJoD -^»ce ^2Koit faiiooaaMç 1 

Xûfs votw.bicn le 4réritabkî 

Le xiiou. tas paru& bxzardeiK ; 

AmcQgz-vocs qodque 'geqnUc MuTc f 

APOLl^ON. 

La ptus jouae la plus de mille ans^ 
£c le moyen ^aofï -S'oa uqafe ! 
Ah ! paxlex-moi de ces jciaies'beantez , 
Poot-I'Amoar cmbell» ks rives de U Seiiie^ 
^ les prçfercrois iaos peinç 
A toutes pos Divioitez. - 

Mercure, 

Voici dequoi vouspcainnMr-fln tnohis d'unei 
Cettedivine Hécfaceftun^oadei^lutus., j 

ï)u métal doac^le cil «oos fçavcz les vertus, 
,Yous MMtvez attaquer & la hioadcSi. da^^^ne. 

APOL'L.OJ^I, 
■^fe Tcaurai par mes Vers , . . . 

Mf JlCiUAÉ, .■ 

Gar3ez^gatdez vos Tons 
Pour amufer nos viealœàmmcwtcHes , 

Car vos «ihanfoos 'iônc des chanfons 
Qiù rie' Feront ià que des «cruelles- 

, MERCOftE, PHILIS, 

MERÇiFUE. 

cnne/bclle» elle 4coit chez 
[iytnen, 



A l'un de nos Ciiîcrrjers.çllc a doon«ià,mMhi 

àPhiliï. 
Hé bicD a-tKja fiai voue heureux Marùge i 
PHILIS» 
Ahibot Jbnusi-ià tes douteui'sf 

à J^tfSHt^r '■ '^ ''. • ' ' 

Vous nous aver miitté-j^calnM tft nfel'oragc. 

MÊRGURE. ' 
Un autre «tnptoi tnt "àtnxiWàcAx. iftléurs ^ 
: Les Dé^es ont (ait tï&àgë. 
APOLLON. 
Belle Philis Mpreiicz' vm bfbrïts. 
PHILIS. 
L'Amour eft-il abfeacî Eq fccfte ôonjondure. 
Lui fetd prévoit ... 

M£rcuke: 

Parler , parlez, Merbirc 
: Ëft fon li«uwiam à Patii. 

PHiLiS. ■ ' 

Ncfttt. ^nkMit «MS ié{xïâï ) l'tttBeiMe-Viâoirc 
Entraîne fur fesl»* ttsiaifniWts Guerriers, 
Que l'HymertnoUs ofiroittous coBWnâ,tic Lau- 
" ' , , -rittrs,' ■ , ; ..- '; ' -"'■' 

ÊnUvezdenosbras , ils volent à U^loiiie. 
MERCURE. - . . 
Vous n'a vie» pu triompher i'fcui, - ■ " 
- £c les ftwnir pat vos Wmes'i ■:: 

. :, ftHiLIS. j: . . l\ 

La Gucrife.a pcAir eux trop de charmes , 

Avec )oyc à l'fautel nous marchioutCdotAc à deux, 

Qi*nd la YfâoireauK regards fiiticoï, - T 

. . .Agitaw ià terrible lance, . , 

Appelle nos HéttS^ Au milieu d'eux s'élance , 

" .. '■ ■ ■ . ■ ^WiÀ ■ • 
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Et Vmx tient ce dlîcouis, » fuivcz-moî demi- 

•iDieux, 
vAuz armes , vangez-mol, qu'à k voix de ta 
« guerre , ' 
V Oa quitte Jf^.l'Hytnea & t'Ainour, 
N Volez fur mes pas en ce )CHir 
H Banic la Saatt ip la terre. 
A ces mots nos Amans traorponés de fureur, 
A nos yeux ont chaagé tout à coupdevi&ge^ 
£tfur leur fro^t ou legttov la douceur , 
S'eft venu peindre le CQuragc ; 
Enyain nous répandons des pleurs » 
On nons donne un regirdi^ 4,'im rnot on nous; 

çonfolç > 
Ceft tout ce que l'on croit devoir à nos douleurs., 
L'orgucilleufc Séante paroit & diacun vole, 

EUe-menace, clic veut fc vangcr. 
Le tuinulte s'augi:c>en£c, ca ce dérordre extrême^ 
.Trop foible pour pouvoir écarter ce danger . 
}c, yiçQs elbcrcticr. l'Amouc bù-miËinei 

MERCURE. 
Vous ToOà bien dans l'cmbair^s , 
N'eft-ilpas des Amans de plus d'une fabrique^ 
. Croiez-moi, cédez vos appas 
A quelqu' Amoureux pacinque 
Partif^a des plailirs, ennemi des combatSr 
Plutus a fes agcns , Thémis a là cohorte,, 
Il en cft à la cour . & l'on en trouve ici. 
APOLLON. 
ApoHoR même que voici 
FeutTous en procurer encor d'une autre forte-,. 
A quclqu' Auteur , accordez votre main. 

; MERCURE. 

l<e bel époux qu'une mai^c ^Xfit. 
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Qui chàgoe hyvcr pont les droks de l'Hymcô, 
Offre à fa femme tine brocbore. 
P H I L 1 S. 
Xa. vidoire après elle entratne mon vainqueur ^ 
X,a, cruelle abuTant de fbn trop de courte , 
Au mépiis de ma vive aideur , 
Va de nouveau l'immoler à là tos^ 
MEI^CURE. 
Di^pez vos frayeurs , retournez chez l'Hymen, ' 

L'Amour di. parti poui' vous joindre , 
L'Amour calmera touc , n'ayez ph^s rien à crain-r 
dre. 
Vous recevrez vos époux de fa main, 
PHI LIS. 
Si ce Dieu veut nous les reprendre ,' 
Jaloux de l'heureux fort qu'il nous fait en ce jour. 
Qu'il dçlivro nos cœurs des charmes de rAmoar» ■ 
Que lui-même vient- d'y répandre. 
MERCURE, 
Voici ce Dieu, que vois-je, la SmU 
• L'accompagne avec la ViBeircy 
}1 triomphe : Apollon vite une Ode à fa gloire; 
Âi-je die vrai jeune beauté. 



SCENE DERNIERE. 

APOLLON , MERCURE , L'AMOUR, 
LA VICTOIRE, LA SANTE', PHILIS, 

L'AMOUR. 
/^ Ue les |eux & les ris fucccdeac aux allais 



4t LEQUARTIER 

Chez les peuples fournis au beau Sang des Bour- 
■Dons. 
Vous Santi répaiidezvos dons, 
; ViSoire mettez bas les armes. " 
,-; Lorfquc l'hyvcr par fes rigueurs 
Pes eaux fous les glaçons arrête le murmure. 
Que. tout languit dans ta nature, ' ' 
J'ai feul le droit d'emb(afer tous les cœurs. 
Jctme Ôc belle PbiHs que votre joye éclate, 
L'Hymen va combler vos fouhaits , 
D'uo prompt bonheui: que chacune fe flate , 
Je ramène avec moi vos époux &: la paix. 

PHI LIS. 
Je vole au devant d'eux : courir à ce qu'on aime, 
- Et vouloir hâter fon retour, 
C'eft prouver fon zélé à l'Amour , 
E,t.fa rcconnoiâance en le fervant lui>méme. 

L'AMOUR. 
Allez que tous les cœurs me foient toujours fou- 
rnis. 
DéeHès approchez, &que chacune jure 
Devant Apollon & Mercure 
Tour ce .que. vous m'avez promis. 

LA Victoire. 

• ■ Oui je fixe ma cour en France , 

, . A celle d» plus, grand des Roisi 
En tous lieux je ferai redouter fa piufiàoce , 
Je promets à fon bras mille nouveaux exploits , 
( L'Europe craindra fon tooerre , 

Et moi-même fur fes vaiflèaui 
Conduifant fes Guerrien ai^ deux bouts de hi 

terre , 
'>ime verra partout arborer Tes Dripeaiuc, ■ 



Ce quç j'ai fait pour liii , vous répond dç mon 

Et me tiendra lieu de ferment. 

lA SANTE'. 
Jç ne ferai pas moins fidellc 
A tenir ition engagement ; 
yc'jure'par4e Stix, par Jupiter luiTmémc, 
De Cuivre oc de nç .quitter plos 
Ùh'Rcii, l'honneiir duDiàdcmc, 
Xtraflèmblage des vertus. 

L'AMOUR. 
P&ur moi j'ai tenu ma promcflè, 
pe T ouïs, pour fon peuple, on connoît le retour, 
Pe (es fujets pn a vûlatcndreOè* 
N'érbis-ce pas l'ouvrage de lAmour; 
Pour les François contïoiîrcz tout mdn z^le, 
Je fi^is pendagc k-^aiif r^txs^ fes amufeinens , 
^t quand la guerre vient me le rendre infidèle, ' 
}t -recours aux t^âgoifeMens ; 
Car j'ai fait bail^^vec kii pour la vie. 
L'hyver partout j'icctftnpagne fcs pas , 
Et fous le oâimâaseur d'Amour delà patrie^ 
L'Eté ^c le fuis abx catnbats ; 
Je (uis content qub Ha '¥ètb conuneaco. 
. APOLLON, 
Célébrons en cet heureux l'out 
Le triomphe des Lis, Jebtmhcur de la Franco, 
Lpui« $ç la Santé> la.Viâdir<'§i: L'Âiaour. 

. - ■ f I H 






L E QUARTIER 

DIVERTISSEMENT 

Pes ieunesFratiçoifcs de U fuite de l'Amour^dan- 
feiw avec des Càucrricrs qu'elles dcfarmeac, 

G R A N n A I R chanti $ar ta VUleire. 



H 



Eros qui me rendiez hommage » 
Je vous rends vQtre liberté». 



Louis fur cet heureux rivage 
Ramené les jeui, la gayete , 
Vous êtes grand par Ion courage 4 
, Soyez heurcu^î par fa bontés 

AUTRE AIR. 

Guerriers au c«n^e redoutables^ 
Aimez, aimez à votre tour, 
Voiei l'empire de l'Atnour, 
ici ne foyez plus qu'aimahlesÀ 
Volez à la vois des pkifirs y 
Héros chéris de la Viâoire* 
Elle vous a couverti de gloire^ 
Elle va combler vos dcfîrs. 
Hé^ros chéris de laViftoire» 
Volez à h voix des plai&s«. 

DUO. 
A l'Amour cédez la Viflioirc, 
Livrez vos cœurs à vos tendres diéfîBSi 
Votre défaite fait fa gloire. 
Et ion triomphe vos phifurs. 



- D'HTVER, ^5, 

rAUDE VILLE 

CElebmz un Roi diçnç de l'être.;, : 
Et qliê feroit votre choix , 
Si le Ciel qui l'a fiiit votre Maître 

Vous laifîbit choifir vos Rois. ,. ., 
La Viûoire eft toujours ia compagnie); 
Rivaux jalouï, 

Quoi fon toUroliic ' " 

Vous Confterne tous ; . 

C'eft h première Campagne. ' " ' 

■ âS.-' 

Dieu chartilànt nous te renclons les armés t 

Viens régner fur ,des Vainqueurs , 
Tes plaifirs & tes jeux pleins de charinps 

Ont pour cUx mille douceurs; 
Que la jôye en ces lieox t'accompagii* 
Eh ce beau jour. 
Servons l'Amour, 
îttaT-s aura fon tour .^y ' ■^ 

A la première Campagnc- 

A douze ans la jciine CéUante ; x 

N'ofc encore levci; les yeux » , _ 



tOL la: -rr; 



_*=:i;: _ in: : 




Vtm: cm: 1 



T^m'JJçouit quEionr àcfir, 
U U jKcSê, & bicniîÉ la fioate 

|-«Mlt anfi de E'anmdrir. 
Vfittc ifX <:hez die l'accampxgaCff 
M«JS k la r m 
ttii(e fa main, 
î«nfu)t Cjudain , 
i première Campagne* 

i 4« U fAde embroiiîéf 



D' H Y V E R, 4, 

Dont s'enyyrcnt tous nos DieuK. 
Je veux cfuMjiqucur mieux choiiic 

Lcs'f^XcT en ces lieux. 
Mon neâar cft du Via de Champagne, 
Ce jus divin 
Dans un feftîa 
Met l'Amour en train 
Dés la première Campagne. 

'^u Tarterrti 

Notre Auteur en ce moment critique, 

Rcflèmble à nos ennemis , 
De fa Pièce it craint la fin tragique, 

D'efpèret eft-il permis. 
La frayeur i préfent l'accompagne , 
Sans votre appui , 
C'eft fait de fui , 
S'il tremble aujourd'hui , 
C'eft fa première Campagne. 

r I N. 



Là &: approuvé )b Comédie de l'Amour en 
Quartier d'Hyver, ce 20. Novembre 1744. 
Cribixlom. 

Vu , permis de repréfenteK A Paris ce zi ■ No- 
ycnUjrc 1744. MAKrxiLi. 
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IM^MOi^l 



A 

SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE PRINCE 

DE ¥AUDEMONT. 

^1 ONSEIG JVE UR . 



Jz r^ai jamais: dûuté du Jwxès di 
Rhadamifihe. tins Tragédie qui vous 
avait flâpoui'oit-elle n'étrepas approu* 
vée ? Lé Puèlic l'a applaudie', en eff&ts 
6" cëjàm cesmélties applaudijfemens qui 






4 ÉPITRE. 

me donnent aujourd'kui la kardiejf& de 
la dédier à V. A. S. Ne craigner pas , 
MONSEIGNEUR , que cette liberté . 
Jhitfuivie d'aucune autre; voire modeJZ. 
tie n'aura rien à Jouffrir avec mot. Tel 
affronte là mort avec intrépidité , tel par 
fon hahïle\é à la Guerre échappe à des 
périls certains j ^ fait Je couvrir de gloire 
dans It tems qu'il parott le plus près de 
fa perte , qui ne foutiendroit pas la plus 
petite louange fans fe déconozrter. Ac- 
coutumé (tailleurs à peindre des. Héros 
de mon imagination , peut-être réujjirois- 
je mal en peignant d'après le plus parfait 
Modèle. Et quels éloges encore que ceux 
d'u^e,Epttj;e, \pouf un JPrince confàcré â 
l'Jii/hire &" à la Tradition? L'HiJioire^ 
fansfe charger d'un encens fuperflxL par 
lejîmp}^ récit des faits , loue avec plus 
de noblejfe que les traits les plus recher» 






É P I T R E. ï 

chés: ainjih Lecteur trouvera bon que je 
fy renvoy&î c'ejl-là^ où mieux que dans 
une Epure ffouvent fuJpeB» deflatterie^ 
il verra quel -prix étoit réjhvé aux gran- 
dies Acïionsdè F". A. S. Trop heureux 
que la perm'iffion que vous ave-^ eue la 
bon té de me donner^ de placer votre Nom 
à la tête de cet Ouvrage, me mette à por- 
tée de vous ajfurer quepèrjbnne au monde 
n'eft avec plus de vénération & un plus 
profond rejpecl que moi , 

MONSEIGNEVR, 



DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME , 



Le tris-hvnnble fie trèE-obéiâàtit 
Serviteur , 
JOLYOT DB CRÉBIliON. 
A3 



ACTEURS. 

PHARASMANE, Roid'Ibérie. 

RH A DÀMISTHE, Roi cf Arménie, Fih. 

de Fharain^âne. 

Z É N O B I E , Femme de RhadunilUie , fous 
le nom d'ilinénie. 

A R S A M E , Ftere de Rhadaaiftlie. 

JlIÉRON, Amiufladeur d'Arménie, & 
Confident de Rhadamiilhe. 

W 1 T R A N E , Capitaine (le> Gar.des dç 
Pliarafmâne. 

H I P A S F E , Confident de Fliaiaftnâne. 

P H É N I C E , ConSdent de Zénqbie. 

GARDES. 

La Scint tfi dans Anharùjft , Capittde A 
l'iiéntf dans It Fatals de Fharafmâjte, 







RHADAMISTHE 

E T 

Z É N O B I E, 
TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Z É N O B I E , foai h nom dlfminit , ' 

P H É N I C E. 

z È N O B I E. 
SHi lailTé-moi , Phénice, âmes mortels 
jH ennuis , 

STa redoubles l'horreur de l'état où je fuis: 
t Laiire-moi;tapuié,tesconrells&lavie, 
" Sont le comble des maux pour la trifte 
Ifménie. 
Dieux juftes! Ciel vengeur, effroi des malheureux, 
Le fort qui me poorfuit ell-il alTez aiîreux î 
A 4 






8 RHADAMISTHE ET ZÉNOBIE, 

' ■ ' ■' PHÉNICE. 

Vous vérrai-ictouiours> les yeuxbaigtiés de larmes» 

Far d'éterneu tianfports remplir mon cœar d'alW— 

mesï 
Le fomraeil en ces lieux verfe en vain fes pavots ; 
La nuit n'a plus pour vous ni douceurni repos i 
Cruelle , fi l'Atfiour vous éprouve inBexible > 
A ma trifte amitié foyez du moins fenfible. 
Maisqnelsfontvos malheurs! captive dansdeslienx^ 
Oùl'Amonrfoumettôut au pouvoir de vos yeux; 
Vous ne Cortez des fers où vous fûtes noutcie , 

gue pour vous atlervir !e erand Roi d'Ibérie. 
c que demande encor ce vainqueur deji Romains? 
D'an Sceptre redoutable il veut omcr vos mains; 
Si, rebucédesfoinsoùfbn amour l'engage, 
Jls'eft enSn laffé d'un inutile nommage. 
Par combien de mépris , de tourmens > de rigueur » 
N'avez- vous pas vous-même allumé fafiueurî 
Flattez, comblez Ces vœux , loindevoos es défen- 
dre , 
Vous le verrez bientôt plus fournis & plus tendre. 

Z È N O B I E. 
Je connols mieux que tcA. ce barbare Vainqueur, 
Four qui, mais vainement, tu veux fléchir mon cœor. 
Quels que foient les grands noms qu'il tient de U 

viftoire , 
Et ce front fi fuperbe où brîHe tant de gloire , 
Malgré tous fes exploits , TUnivers à mes yeux 
N'offre rien qui me doive être pins odieux. 
J'ai trahi trop long-tcms ton amitié fidelle ; 
31 fkut^'un autre prix reconnoître ton zèle , 
Me découvrir. Du moins, quand tufaurasmonfort^ 
Je ne te verrai plust'oppoferàmamqrt, 
Phénice , tu m'as vue aux fers abandài»iéé. 
Dans un abaiflèment où je ne fuis point née : 






TRAGÉDIE. 9 

Je compte autant de Rois que je compte d'Aïeux j 
Et lefang dont je fors ne le ccde qu'aux Dieox. 
Pharafmâne , ce Roi qui feit trembler l'Afie , 

8ui brave tles Romaios la vaine jaloufie , 
c cruel dont tu veux que je flatte ramour> 
Eft&ere de celui qnime donnalejour. 
Fiât alfic Dieux qu'à fon fang le deflin qui me lie , 
N'eût point par d'autres nœuds attache Zénobie : 
Allais aies nŒudsfacrésjoignancdes nœuds plusdoiix> 
Le fort l'a faite ncor père de mon Ëpdux i 
De Rtiadamtflhe enfin. 

P H È N I C E. 

Ma furprife eft extrême ! 
Vous , Zénobie I ô Dienx ! 

ZÉNOBIE. 

Oai, Phénice, elte-mëme; 
Fille de tant de Rois , refte d'un fang fameux , 
liladre , mais , hélas ! encor pins malheureux. 
Après de longs débats , Mitridate , mon père * 
Dans le fein de la paix vivoit avec fon frère ; 
L'une & l'autre Arménie affervie à nos loix , 
Metcoit CCI heureux Prince au rang des plus grands 

Rots. 
Trop heureux r en eifet, fi fon frère perfide 
D'un Sceptre fi ptiiiTant eût été moins avide : 
Mais ie cruel , bien loin d'appuyerfa-grandcur. 
Le dévora bientôt dans le fona de fon cœur. 
Pouréblouirmonpcrc, & pour mieux le furptcndre» 
Il lui remit fon fils dès l'âge le plus tendre. 
Mitridate charmé t'éleva parmi nous > 
Comme un ami pour lui , pour moi comme un époux» 
Je l'avouerai , fcnfible à fa tendrelTç extrême ^ 
Je me fis un devoir d'y répondre de même ; 
Ignorant qu'en effet fous aes dehors heureux • 
Uupût cacher au crime m penchant dangereux. 
A j 






ïo RH^DAMISTHE ET ZÈNOBtE , 

PHËN ICE. 

Jamais Roi cependant ne Te fît dans l'A lie 
Un nom plus glorieux , & plus digne d'eavie. 
Péjà des autres Kois devenu la terreur. . . 

ZÉN U BIE. 

Flî.énice , il n'a qne O'op Cgnalé-fa valeur. 
À peine je touchois à mon ttotlietoe lulire , 
Lorfque.tuat fut conclu pour cet tiymeaillaftre: 
Jihadamilihe déjà s'en crOfoit aiTuré* 

guand fon père cruel contre nous conjuré > 
ntra dansnosÈats, fuivi de Tiridaie, 
QuïbrCdoït des'tinir aufang deMitridat,e i 
£t ce Partlie indigné qu'on mi ravit ma foi » 
Sema par-tout l'borreur, le défordre StI'eârcn. 
;Mitridate) accablé par fon perfide frère» 
Fit ccunbjcrfur le fils les cruautés du père; 
Et pour mieux fe venger de ce h-ere inbumain. 
Promit à Tiridate & Ton Scpptre, & ma maitk. 
RhadaniilHlic irrité d'un affront & fiineâe > 
Ce l'Ëtat > à Ton tour , einbrâJà tout le relie > 
En dépouilla mon père , en repoa(ra:le Gen ; 
Et dans fon défefpoir ne ménageant plus rien « . 
Malgré Numidius , & la S/rie entière , 
Il força Pollion de lui livrer mon pcre. 
Je [entai pov* fauver unpere malneureox . 
De fléchir^gn Amant que je crus^énéreux : 
Jl promit d'oublierfa tendrejlioffenfée, 
S'il voyoit de ma main fa foi récompenfée ; 
Qu'au moment que l'hymen l'engageroit à moi » 
jT remettroit l'État fous fa première kri. 
Surcetefpotr charmant aux Autels cBtraJnée* 
Moi-même je hâtois ce fatal liyménée : 
',t mon par]UTe Amant ofa bieii f achever > 
ciu.do fu^ (jB'à ce prix je pcéteodots fkover. 






TRAGÉDIE. II 

Mais le ciel irrité contre ces nceuds impies ) 
;Ëclaira notre tiymen du flambeau des Furies. 
Quel hymen , jultes Dieux ! Se quel baibate époux ! 

PHÉNICE. 

Je fais que tout un peuple Indigné contre vons> 

Vous imputint du Roi k trifte deftinée > 

Ne vie qu'avec horreur ce coupable h]rtiiéiiée. 

ZÊN OBIE. 

Les cruels , fa>v favoir qu'on me caclioît Ton fort , 
Oferent bien fur moi vouloir venger fa mort. 
Troublé de fes forfeits dans ce péril extrême , 
Khadamilltie en parut comme accablé lui-même; 
Mais ce Prince bientôt rappellant fa fureur , 
Remplit tout à fon tour de carnage & d'horreur. 
Suiv^T-mai , me dit-il ■ ce peuple qui m'ouirage, 
En vam à ma valeur croit fermer un pajfnge , 
Siùvei-moL Des Autels s'éloignant à grands pas j 
Terrible & furieux il me prit dans fes tiras > 
F|uf ant parmi les liens à travers Artaxate , 
Qvlivengeoitj mais trop tiird, lamortdcMîtridate* 
Mon époux f cependant , preifc de toutc&.part8 » 
Tournant alors fur moi de fiinefles regards. . . 
Mats loin de retracer une aâion li noire , 
D'un Ëpoux malheiH'eux refpeâonsia mémoire ; 
Épargne à ma vertu cet odieux récit > 
Clontrc un infortuné je n'en ai que trop dit : 
Je ne puis rappeller un fouvenir fi rriAe , 
Sans déplorer eocor le fort de Rhadamitlbe. 

?u'il te fuffife enfin , Phénicè , de favoir ^ 
idime d'un amour réduit au défefpoir , 
Que.pai une main cliere, & de mon fang fumante ^ 
L'Araxe daas fes eaïuc me vit plonger mourgote. 
A6 



11 RHÂDAMISTHE ET ZÊNOBtE . 

PHÉNICE. 

Quoi! ce fat votre Ëpoux .. (^uel inhumain» grands 
Dieux ! 

Z É N p B I E. 

Les horreurs de la mort couvroienc d^àmesyenx^ 
Quand le ciel par tes foias d'une main lecourable 
Me fàuva d'un trépas fans elle inévitable. 
Maisàpeine échappée à des périls at&eux , 
Il me fallut pleurer un Ëpoux malheureux. 
J'appris, non (ans frémir, que fon barbare père 
Prétextant f? lùreur fur la mort de fon frère > 
Delaitrandeurd'unfils, en effet trop jaloux j ' 
Lui feul avoit armé nos Peuples contre nous. 
Qu'introduit en fecrct au fein de l'Arménie > 
Lui-même de fon fils avoir tranché la vie. 
A ma douleur alors laifTànt un libre cours » 
Je (Téteflai tes foins qu'on prenoit de mes jours; 
£c quittant fans regret monrang & ma Patrie « 
Sous un nom déguifé j'errai dans la Médte. 
Enfin , après dix ans d'efclavage & d'ennui > 
Étrangère par-tout , (ans fecours , fans appui t 
Quand j'efpérois goûter un deftin plus tranquille > 
La guerre en un moment détruilît monafyle. 
Arfame conduifant la terreur fur fes pas » 
Vint la foudreà ta main ravager ces climats. 
Arfame né d'un fang à mes yeux li coupable ; 
Arfame cepandant à mes yeux trop aimable ^ 
Fils d'un père perfide, inhumain &: jaloux * 
Fere de Âhadamiflhe , enfin de mon Ëpoux. 

PHÉNICE. 
Quel que (bit te devoir du nœud qui vous engage^ 
Aux mânes d'un Ëpoux , eft-cc faire un outrage j 
Que de céder aux foins d'un Prince généreux « 
Qtiî par tant de bienfaits a fignalé fes feux ; 






TRAGÉDIE. if 

Z È N O B 1 E. 
Encor fi dans nos maux une cnicllc abfence 
Ne nous ravîflbif pointnocre unique efpérance ; 
Mais Arfame éloigné par un trifte devoir , 
Dans mon cœur éperdu ne iaiffe plus d'eftoir ; 
El pour comble de maux j'apprends que rAraiénie ^ 
Qu'un droit fi légitime accorde à Zénobie , 
Va tomber au pouvoir du Parthe , ou des Romaitu, 
On , peut-êtie , pafler cti de moins dignes mains. 
Dans fon barbare cœur > Satté de fa conquête > 
A quiccer ces climats Phararmàne s'apprête. 

P H É N I C E. 
Ehbien! dérobez-vousàfesinjuflesloix; 
N 'avez-vouspas pour vousles Romains & vos droits? 
Par un AtnbaiTadeur parti de la Syrie , 
Jtome doit décider du fort de l'Arménie. 
Reine de ces Ëtats > contre un Prince inhumain 
Faites agir pour vous l'Ambafladeur Romain : 
On l'attend aujourd'hui dans les murs d'Arthanifles 
Implorez de Céfar le fecours, lajuffice ; 
De Ton ArobafTadeur faites- vous un appui ; 
Forcez-Iâ à vous défendre , ou (iiyez avec loî. 

ZÉNOBIE. 
Comment brifer les fers où je fuis retenue t 
M'en croira-t-on , d'ailleurs , fugitive , inconnue 7 
""' ..MaisquelobjetlArumedanscesUenxl 






M RH^DÂMISTHE ET ZÈNOBIE , 

S C E N E I I. 

Z É N O B I E , /oKJ /e nom tCJfménie , 

ARSAME, PHÉNICE. 

A R S A M E. 

JVl'Esr-lL encor permis de m'ofFrir à tos yeox ? 

ZÈNOBIE. 
CeflvoDs-mènie» Seigneur j Quoi! d^jà l'Albanie... 

ARSAME., 
Tout eft fonmis , Madame , 8c la belle Ifménie , 
Quand la gloire paroit me combler de &veurs , 
Semble fenle vouloir m'accabler de rigueurs. 
Trop (Ûr que mon retour , dlun inflexible père 
Va fur un fils coupable attirer la colère ; 
Jaloux , d^refpéré > j'ofe , pour vous revoir > 
Abandonner des lieux commisà mon devoir. 
Ab ! Madame , eft-il vrai qu'un Roi 6er & terrible 
Aux charmes de vosyeux foit devenu fetifiblc ? 
Que l'hymen aujourd'hui doive combler (es vœux ? 
Pardonnez aux tranfports d'^jn Amant mal heureux. 
Ma douleur vous aigrit ; je vois qu'avec contrainte 
D'un amourallarmé vous écoutez la plainte : 
Ce n'cft pas fans raifonque vous la condamnez» 
Le repioche ne fied qu'aux Amans fortunez : 
Mais moi qui fiis toujours à vos rigueurs en butte t 
Qu'un amour fans erpoir dévore & perfécute ; 
Maià moi qui fiis toujours à vos loix fi fournis , 
Qu'ai-jeàmc plaindre, bé!as!& que m'a-t-on promis? 
ludigné , cependant , du fort qu'on vous prépare , 
Je me plains &. de vous, &. d'un Rival barbare. 
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L'Amour, le tendre Amour jquim'âmiiie pour vous, 
Touc malheureux qu'il eÛ , n'en ellpas moins jaloux. 

Z É N O B I E. 

Seigneur, il efl trop vrai qu'une fliunmefunefle 
A fait parler ici des feux que je détcfte : 
Mais quel que Toit le iaDg& le pouvoir du Roi, 
C'eft en vain qu'il prétend difpofer de ma foi : 
-Ce n'efl pas que fenlîbte à l'ardeur qui me flatte , 
J'approuve ces tranfports où votre amour éclate. 

A R S A M E. 

Ah 1 malgré tout l'amour donc je brûle pour vous > 
Faites-moi fçul l'objet d'un injufie courroux : 
Impofez àinesfeux la loi la plus révère > 
Pourvu que votre main fe rerule à mon père. 
& pour d'autres que mot votre cœur doit brûler» 
Donuez-moi des Rivaux que je puifTe immoler» 
Contre qui ma fiireui agifle fans murmure. 
L'Amourn'a pas toujours refpefté la Nature; 
Je ne le fens que trop à mes tranfpoits jaloux. 
Quefais-je, h le Roidevenoit votre Epoux, 
Jurqu'où m'emporteroit fa cruell.e injuftice ? 
Ce n'eu pas le feul bien que fa ma^n me raviflê i 
L'Arménie , at^ntive à fe choilir un Roi , 
Par les foins d'Hiéton fe déclare pour moi : 
Ardent à terminer un honteux efclavaee , 
Jevenoisà mon tour vous en faire un hommage ; 
Mais un Père jaloux , un Rival inhumain , 
Veut me ravir encor ce Sceptre & votre main. 

Su'il m'enlève à fon gré l'une & l'autre Arménie , 
ais qu'il lailie à me^j vœux la charmante Ifménic : 
Je faifois mon bonheur de plaire à fes beaux yeux , 
£c c'eft l'unique bien que je demande aux Dieux. 
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Z É N O B I E. 

Et pourquoi donc ici m'avez-vous amenée t 
Quelle que fûtailleurs ma trifte deftinée , 
Elle couloit du moins dans l'ombre du repos ; 
C'eftvous, par trop de foins > qui comblez totis mes 

maux. 
D'ailleurs, qu'efpérez-vous d'une flamme fi viveï 
Tant d'amour concient-il au fort d'une captive I 
Vous ignorez encor jufqu'où vont mes malheurs ; 
Hien ne fauroit tarir la u>urce de mes pleurs. 
Ah ! quand même l'Amour uniroit l'un & l'autre ■ 
L'hymen n'unira point mon fort avec le vôtre : 
Malgré toutfon pouvoir, & fonamour fatal , 
Le Roin'eftpasi Seigneur, votre plus fier Rivali 
Un devoir rigoureux , dont rien ne me difpenfe , 
Doit forcer pour jamais votre amour au (ilence. 
J'entends du bruit. On ouvre. Ah ! Seigneur, c'ett 

le Roi! 
Qne je crains fon abord , & pour vons & pour mot ! 



TV 
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SCENE III. 

PHARASMANE, ZÉNOBIE,/oB./.ncirt 

d'IfmMU, ARSAME, MITRANE, 

HIDASPE, PHÉNICE , GARDES. 



Q. 



PHARASMANE. 



/Ue vois-je' c'en mon fils ! dans Anhanide y 
Arfàme ! 

Qael dcflèin l'y conduit? Vous vous taifez , Ma- 
dame ! 
Arfame près de voDS » ArTame dans ma Cour , 
Lorfque moi-même ici j^gnore fon retour! 
De ce trouble confus que faut-il que je penfe t- , 
Vous à qui j'ai remis le foin de marvengeance , 
Que fhonorojs enfin d'un choix fi glorieux ; 
ftrlez, Prince, quel foin vousramene en ceslieuxf 
Quel befoin , quel projet a pu vous y conduire^ 
Sans ordre dema part) fansdaignerm'enlnftnùrer 

ARSAME. 

Vos Ennemis domptés , devois-je préfumer 
Quemonretour ,^tgneur , pourro«-vous allarmcT? 
Ah ! vous connoi fiez trop & mon cceur& ibon zele , 
Pourfoupçonner Jefoin qui vers vousme rappelle. 
Croyez , après l'emploi que vous m'avez commis ■ 
Puifque vousme voyez, que tout vous eiî fournis, 
Lorfqu'au prix de mon (ang je vous couvre de gloire, 
Lorfque toutrctenritdU|bruir de ma viâoirct 
Je l'avouerai , Seigneur , [Jourprix de mesExpIoits> 
Que je n'attendois pas l'accueil qœ je reçois. 
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J'appiends de toutes parts que Rome &laSrùe, 
Que Corbulon armé menace l'Jbérie t 
Votre fils fe flattoit , condiût par fon devoir , 
.Qu'avec plaifir alors vous pourriez le revoir. 
Je ne ^oupçonnots pas que mon impatience 
Dût dansuncfeurltgrand jetter lade'tîance: 
J'attctidois qu'on ouvrit pour m'c^rir à vosyeilx * 
Quand j'ai uouv^ > Seigneur , irménie en ces lieux. 

PHARASMANE. 

Je crains peu Corbulon , les Romains , la Syrie , 
Contre ces noms iàmeux mon ame ell aguerrie ; 
£t je n'approuve pas qu'un fi généreux foin , 
•Vous ait , fans mon aveu , ramené de fi loin. 
D'ailleurs I qu'a fait de plus, qu'a produit ce grand 

zèle. 
Que le devoir d'un fils , & d'un fujet fidèle î 
Doutez-vous, quels que foient vos ferviccspaflës^ 
Qu'un retour criminel les ait touseffacés ? 
Sachez que votre Roi ne s'en fouvient encore. 
Que pour ne point punir des projets qu'il ignore. 

guoi qu'il en Toit , partez avant la fin du jour , 
t courez à Coichos étouifer votre amour ; 
Je vous défends , fur-tout , de revoir Ifménie j 
Apprenez qu'à mon fore elle doit être unie ; 
Que l'hymen dès ce jour doit couronner mes feuï j 
Que cet unique objet de mes plus tendres vœux 
N'a que trop mérité la grandeur fouveraine , 
Votre efclave autrefois, aujourd'hui votre Reine: 
CeAvousindruireaffez, que mes tranfports jaloux 
Ne veulent point ici de témoins tels que vous. 
Sortez. 
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SCENE IV. 

PHARASMANE,ZÉNOBIE, /o«i/ewï« 

d-lfminU, MITRANE, HIDASPE, 

PHÉNICE, GARDES. 

Z E N O B I E. 

X^T de qnel droit votre faloufe Sâme 
Prétend-elle à fes vœux aflbjettir mon ame f 
Vous m'offrez vainement la fuçréme grandeur ; 
Cen'edpasàcepnx qu'on obtiendra mon cœur. 
D'ailleurs , tjue favez-vous » Sei^eur , fi l'hyméniè 
iN'auroit point à quclqu'autre uni ma deffinée \ 
Savez-vousli lelang aqui jedoislejour 
Mcpermet d'écouter vos vœux Se votre amour f 

PHARASMANE. 
Je ne Tais , en effet , quel fang vous a {^it nattre ; 
MaisCùt-ilaulIï beau qu'il mérite de l'être > 
Le nom de Pharafmâneeft aflèzglorieax 
Pour ofer s'allier au fang même desDieux. 
En vain à vos rîgenrs voQSJoignez faitifice , 
. Vains détours, puifqn'enân il (aut qu'on m'obéifle. 
Je n'ai rien oublié pour obtenir vos vreux ; 
Moins en Roi, qu'en Amant,]' ai fait parler mesfeuxï 
Mais mon cœur irrité d'une fierté fi vaine , ' 
Fait agir à foh tour la grandeur fouveraine : 
Et puifqu'il feut en Roi m'expliquer avec vous , 
Redoutez mon pouvoir > on, du moins, moncouff 

roux ; 
Et Tachez que tpalgré l'Amour & fa puiflance , 
Les Rois ne font point faits à tant de réfiftance. 
Quoique de mes tranfports vous vous foyez promis » 
Que tout juOiu'i l'Amour doit leur être foonus j 
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J'entrevois vos refus , c'ell au retour d' Arfame 
Que je dois le mépris dont vous payez ma flâme : 
Mais craignez que vos pleurs avant la fin du jonr 
D'un téméraire fils ne vengent mon amour. 

S C E N E V. 

ZÉNOBIE, PHÉNICE. 

AZ É N O B I E. 
H! Tyran, puifqu'ilfautquematendrefTeagifle» 
Et que de tes fureurs ma haine te puuiffe , 
Crams que l'Amour armé de mes foiblcs attraits 
Ne te rende bientôt tous les maux t^u'il m'a faits, . 
Et qu'ai-je à ménager ? Mânes de Mitridate , 
Welt-ilpas tems pour vous que ma venwancc éclatef 
Venez à mon fecours , ombre de mon Epoux , 
Et rempli fiez mon cœur de vos tranfports jaloux ; 
Vengez-vous par mes mains d'un ennemi funefte ; 
Vcngeons-nous-en plutôt par le fils qui lui reftc ; 
ie crime que fur vous votre pcre a commis , 
Ne peut être expié que par fon autre fils : 
Cert à lui que les Dieux réfervent fon fapplice. 
Armonsfon bras vengeur ; va le trouver, rhétiice « 
Dis-lui qu'à fa pitié , qu'à lui feul j'ai recours : 
Mais fans me découvrir implore fon fecours. 
Dis-lui pour me fâuver d'une injufte puiflànce > 
Qu'il intéiefie Rome à prendre riia défenfc ; 
De fon Arabafladeur , qu'on attend amourd'hui 
Dans ces lieux, s'il fe peut , qu'il me falTe un appui: 
Fais briller à fes yeux le Trône d'Arménie ; 
Retrace-lui les maipt de la trifte Ifménîe ; 
Par l'intérêt d'un Sceptre ébranle fon devoir-; 
Pour l'attendrir enfin , peins-lui mon défefpoir. 
Puifque l'Amour a fait les malheurs de ma vie j 
Quel autre que l'Amour doit venger Zéuobie t 
Fm du premier Aât. 



TRAGÉDIE. 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

RHADAMISTHE, HIÉRON. 

' . HIERON. 

X_*St-ce vous que je vois? encroîraUjemeîyeuxf 
Rbadamillhe vivant! Rhadatnifthe en ces lieux! 
Se peut-il que le ciel vous redonne à nos larmes» 
Et rendre àmesfouhaits un jour fi plein de chaFines? 
Ell-ce bien vouSi Seigneur î &par quel heuieux 

fort 
Démentez-vous ici le bruit de votre mort ? 

RHADAMISTHE. 
Hiéron , plût aux Dieux que la main ennemie 
Qui me ravit le Sceptre eut terminé ma vie : 
Mais le ciel m'a lailié pourprix de ma fureur 
Des jours qu'il a tiflus de trlfteffe & d'horreur. 
Loin de faire" éclater ton zèle ni ta joie , 
Pour un Koi malheureux que le fort te renvoie , 
Ne me regarde plus que comme un furieux , 
Trop digne du courroux des Hoitimes & des Dieuxi 

gu'a profciit dès long-tenis ia vengeance célefte i 
e' crimes, -de remords aflèmblage funefte. 
Indigne de la vie > & de ton amitié ; 
Obj^t digne 4'liorreur , mais digne de pitié ; 
Traître envers la Nature , qnvers l'Amour perâdei 
Vfurpatèurj ingtït> parjuré', pamcide. 
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Sans les remords affceux qui déchirent mon coeur, 
HiéroD , j'oublierois qu'il eft un ciel vengeur. 

H I É R O N. 

J'aime à voir ces regrets que la vertu fait naître : 
Mais le devoir. Seigneur^ cd-il toujours le iD2Ître! 
Miiridate lui-même , en vous manquant de foi , 
Sembloitde vous venger, vousimpofer la loi. 

RHADAMISTHE. 

Ah ! loin qu'en mes forfaits ton amitié me flatte, 
Peîns-inoi toute l'horreur du fort de Mitridate. 
Rappelle-toi ce jour & ces fcrmens atfreax 
Que je fouillai du fang de tant de maU^eureux. 
S'il te fouvient cncor du nomljre des Viâimes , 
Compte, fitu le peux, mesremordsparmescrimes. 
Je veux que'Mitridate en trahilTant mes&ux , 
Fut digneméme encor d'anlbrtplu&rigoureusy 
Que je duffe fon fang à ma flamme trahie : 
Mais à ce même amour qa'avoit iàtt Zénobie t 
Tu frémis, je le vois, ta main, ta propre maia 
Plougeroit un poignard dans mon perhde fein* 
Si tu pouvois favoir jufqu'où ma barbarie 
De ma jaloufe rage a porté la fijrie. 
Appreirastousmes forfaits, ouplut&f mes malheurs: 
Mai$> fans le retracer, juges-en par mes pleurs. 

H I È R O' N. 

■ Aofli touché qi:« vous dufort qui vous accable » 
Je n'examine point li vous êtes coupable. 
On efl peu criminf 1 avec tant de remords , 
Et je plains (ctilement vos douloureux tf anfpprts. 
Calmez ce défefpoir où votre arae fe livre , 
£t m'apprenez... . 
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RHADAMISTHE. 

Comment oferai-je pourfuivre? 
Comment dt mes fureurs ofer c'enttetcnir , 
Quand tout mon fang fe glace à ce feul fouvenir î 
Sans que mon défefpoitici ie renouvelle» 
Tu fais tout ce qu'a fait cette main criminelle : 
Tu vis comme aux Autels un Peuple mutiné 
Me ravit le bonheur qui m'étoit delHné ; 
Et malgré les périls qwi nienaçoicnt ma vie , 
Tu fais cofnme à leurs y^eux j'enlevai Zénobîe. 
Inntiles efforts! jefuyois vainement. 
Peins-toi mon défefpoir dans ce fatal moment ; 
Je vouttism'immoleT:mais Zénobîe en larmes 
Arrofant de Tes pleurs me£ parricides armes, 
Vingt fbispour me fléchir embraffantmesgenûOX> 
Me dit ce que l'amour infpire de plus doux. 
Hiéron , quel objet pour mon amc éperdue ! 
Jamais rien de 11 beau ne s'offrit à ma vue. 
Tant d'attraits cependant, loin d'attendrirmobccenr» 
Ne firent qu'augmenter ma jaloufe fureur. 
Quoi! dis-je en frémilTant , lamortquejem'apprète» 
Va donc à Tiridate aOûrer fa conquête f 
tes pleurs de Zénobie , irritant ce tranfpôrt , - 
Pour prix de tant d>mour je lui donnai la mort ; 
£t n'écoutant plus rien que ma fureur extrême , 
Dans l'Araxe auflî-tôc je la traînai moi-même. 
Cefiit-làquemamainluichuifit un tombeau , 
£t q\ie de notre hytnen j'éteignis le flambeaa. 

HIÉRON. 

QoelfdrtponritDeRviieà vos jours fifenSble! 

RHADAMISTHE, 
AprèscecôupafïrcQxdevetniplusEenibler . 
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Pritré de tous les miens , pourfuivi , fans fecours t 
A monfeul dérefpoir j'abandonnai mes jours. 
Je me précipitai , trop indigne de vivre , 
Parmides furieux, ardens àme pourfuivre. 
Qu'un père plus cruel que cous mes ennemia 
Excitoit à la mort de fon malheureux fils. 
Enfin percé de coups, j'allois perdre la vie | 
Lorfqu'uti gros de Romains forci de la Syrie « 
Jufteraent indigné contre ces inhumains y 
M'arracha tout fafiglant de leurs barbares mains. 
Arrivé , mais trop tard , vers les murs d'Artaxate , 
Dans le jufte dellein de venger Mitridace , 
Ce même Corbulon , armé pour m'accabletj 
Conferva l'ennemi qu'il venoit immoler. 
De mon funelle fort touché fans me comio!ae , 
Ou de quelque valeur que j'avois fait paroitre » 
Ce Romain , par des foins dignes de Ton grand ccear> 
Me fauva malgré moi de ma propre fureur. 
Senfible à fa vertu , mais fans reconnoi fiance , 
Je lui cachai long-tems mon nom & ma nailTance « 
Traînant avec horreur mon deltin malheureux^ 
toujours perfécuté d'un fouvenir affreux ; 
Et pour comble de maux dans le fond de mon âme « 
Brûlant plus que jamais d'une funefle Hâme t 
Que l'amour outragé , dans man' barbare cceur> 
Four prix de mes forfaits , rallume avec fureur ; 
Ranimant fans efpoir pour d'infenfibles cendres 
De la plus viveardeur les tranfports les plus tcndresi 
AinG aans les regrets , les remords & l'amour « 
Craignant égalcmcnii & la nuit, 8<:lejour> 
J'aitrainédansl'Afïe une vie importune : 
Mais au feul Corbulon attachant ma fortune > 
Avide de périls , & par un trille fort > 
Trouvant toujours la gloire où j'ai cherché la more. 
L'efpritfans fouvenir de magrandeurpaffée, 
Lorique dix ans fembloiencreii avoir effacée , 

J'apptendt 
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J'approids aue l'Arménie, après dtiTi^rens choix > 
Alloit bientôt pafferfonsd'odienfesloix; 

gae mon père en fecret méditant fa conquête , 
an nouveau Diadème alloit ceindre fa tête. 
Je fentisà ce bruit ma gloire 8c mon courroux 
Réveiller dans mon cœur des fentîmens jaloux. 
Ëotîn) à Corbulon je me fis reconnoicre. 
Contre un père inhumain trop irrita , peut-être , 
A mon tour, en fecret jaloux de fa grandeur. 
Je me fis des Komaïns nommer l'Ambafladeuf. 

H I È R O N. 

Seigneur, & fous ce nom quclleeft votre cfpéranceî 
Quels projets peut ici former votre vengeance î 
Avez-vous oublié dans quel alfreux danger 
Vous a précipité l'ardeur de vous venger ? 
Gardez-vous d'écouter un tranfport teinéraire. 
Chargé de tant dliorreursiqne prétendez- vous faireî 

RHADAMISTHE. 

Et que fais-je I Hiéron; furieux, incertain. 
Criminel fans penchant, vertueux fans delTeinf 
Jouet infortiHié de ma douleur extrême , 
Dans l'état où je fuis, me connois-je moi-même f 
Mon cœur, de frâns divers fans ceiTe combattu^ 
Ennemi du foriàit fans aimer la vertu , 
D'un amour malheureux déplorable viâime , 
S'abandonne au remords fans renoncer au crime. 
Je cède au repentir ; mats fans en profiter. 
Et je ne me connois que pour me détefler. 
Dans ce cruel féjour, fais-je ce qui m'entraîne» 
Si c'eft le défefpoir , ou l'amour , ou la haine i 
J'ai perdu Zénobie ; après ce coup affreux , 
Peux-ni me demander encor ce qtie je veuK? 
B 
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Céfefpéré , profcrit , abhorrant la lumière * 
Je vouttrois me venger de la Nature entière ; 
Je ne fais quel poifon fc répand dans mon^cŒur ; 
Mais , juiqu'à mes remords , tout y devient furenr. 
Je viens ici chercher l'auteur de ma miferc , 
& la Nature en vain me dit que c'efl mon père; 
Mais c'eft peut-être ici , que le ciel irrité 
Veut fe jultitîer de trop d'impunité ; 
C'ell ici que m'attend le trait inévitable , 
Surpenda trop Inng-tems far ma t£ce coupable : 
£c plut aux Dieux cruels que ce trait fufpendu 
Ne fut pas > en effet , plus long-tems ancndu 1 

H I É R O N. 

FaTez>Seîg:neur, fuyezdcceféjonrfiioefley 
Lom d'attirer fur vous la colère célefte. 
Que la Nature) au moins, calme votre courroax; 
Songez que dans ces lieux tout eft facré pour votu : 
Que s'ilrâut vous venger, c'eftloinde l'ibérici 
Aeprenez, avec moi, leChbmind'Annénie. 

RHADAMISTHE. 

Non, non, il n'eftp)uEtems,ilftut remplir iUonfoitj 
Me venger, fervir Rome , oucoilrirà lameft. 
Dans fes dellêins', toujours À mon père contraire* 
Rome de tous fes droits m'a fait depotitaire ; 
Sûre > pour rétablir fon pouvoir & le mien , 
Contreun Roi qu'elle craint, queje n'oublierai rien. 
Rome veut éviter une Guerre douteufe , 
Four elle , contre lui ■ plus d'une fois honceufe ; 
Conferver l'Arménie, ou, par des foins jaloux , 
En faille un vrai Sambeau de difcorde entre novui 
Par un don de Céfar je fuis Roi d'Arménie , 
Parce qu'il croie par moi détruire rR>éiie : 
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Les fureurs de mon père ont aflez éclaté , 
Pour que Rome entre nous ne craigne aucun Traité. 
Tels font les hauts projets^ont fa^andeur fepique; 
I>es Romains fi vantés teile eft la politique ; 
C'eft ainft qu'en perdant le peré par le 6b , 
fiotne devient fatale à tous fçs ennemis. 
Ainfi , pour aSernùr une tnjufte puil&ucej 
Elle o(e contrer fes droits à ma veugeance ; 
Et fous un nom (àcré ra'envoyer en ces lieux ■ 
Aloins comme Amballadeur que comme un iarienx. 
Qui {acrïSant tout au tranfport qui le guide. 
Peut porter fa fureur jufques au parricide. 
J'e.-,trevois fes deffeins ; mais mon cœur irrita 
Se livre au défefpoir dont il eft agité : 
C'eft ainfi qu'etmcmie de Home & des Ibères , 
Je revois -auiooid'hui le Palais de mes pères. 

H I Ë R O N. 
Député comme vous; mais par un autre choix» 
L'Atménve & mes foins a conâé fes droits : 
Je venois de fa partoflrir à votre frère 
UnTrône où , malgrénous, veut monter votre père; 
Et je viens annoncer à ce fuperbe Roi , 

Srfen vain à l'Arménie il veut donner fa loi : 
ais ne craigne^vous pas que malgr^ votre 3b' 
feuce.» 

RHADAMISTHE. 
Le Roi ne m'a point vu dès ma plus tendre en&nce ^ 
Et la Nature en lui ne parle pomc aflez 
Pour rappeller des traits dès long-tems efiâcez. 
Jen'aicraintquemesyeux, &faDsmesfoiiis, peut- 
être. 
Malgré ton amitié tu m'altois méconnoltre. 
Le Roi vient. Que mon cœur à ce fatal abord 
A de peine à dompter un fiinefte tranfport! 
Surmontons cependant toute fa violence , 
Et d'an Ambalradear employons U prudetict* "-' 
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SCENE II. 
PHARASMANE, RHADAMISTHE, 

HIÉilON,MlTRANE, HIDASPE, 

GARDES. 

RHADAMISTHE. 

vJn Peuple triomphant, Maître de tant de Rois, 
Qui vers vous en ces lieux daigne emprunter ma voix* 
De vos deneinsfecretsinftruit comme vous-même. 
Vous annonce aujourd'hui fa volonté fuprême : 
Ce n'eft pas que N éton , de fa grandeur jalous , 
Ne fâche ce qu'il doit à des Rois tels (jue vons; 
_Home n'ignore pas à quel point la viftoire 
Parmi les noms fameux élevé votre gloire ; 
Ce Peuple en6n fi fier, & tant de fois vainqueur» 
!N'en admire pas moins votre haute valeur : 
Mais vous favez aulTi jurqu'où va fa puiflance , 
Aîlifi gardez-vous bien d'exciter fa vengeance. 
Alliée, ou plutôt fujette des Romains, 
De leur choix l'Arménie attend fes Souverains : 
Voijsle favez, Seigneur, & du pied duCaucafe 
Vos Soldats f cependant , s'avancent vers le PhzzCi 
Le Cyrus-, fur fes bords chargés de combatcans f 
Fait voir de toutes parts vos étendards flottans : 
Home de tant d'apprêts qui s'indigne &fe laflCi 
N'a point. accoutumé lesRoisà tant d'audace ; 
Quoique Rome , peut-être , au mépris de fes droits 
N'ait point interrompu le cours de vos Exploits, 
Qu'elle ait abandonné Tigrïne & la Médie , 
Elle ne prétend point vous céder l'Arménie : 
Je vous déclare donc que CéCir ne veut pas 
Que vers l'Araxe , enfin, vous adrelCez vos pas. 






TRAGÉDIE. 13 

PHARASMANE. 

?aoique d' un vain difcours je brave la menace t 
e l'avouerai, je fuisfurpris de votre audace: 
De quel front ofez-vous , Soldat de Corbuton » 
M'apponer dans ma Cour les ordres de Néron î 
Et depuis quand croiC'îlqu'aumépnsdemagloires 
Ane plus craindre Rome inftruit par la victoire » 
. Oubliant déformais la fuprême grandpur , 
J'aurai plus de lefpeâ pour fon Ambaflàdeur F 
Moi qui formant au joug des Peuples invincibles. 
Ai tant de fois bravé ces Romains fi terribles, 
Qui feit trembler encor ces fameux Souverains , 
Ces Parthes, aujourd'hui la terreur des Romains: 
Ce Peuple triomphant n"a point vu mes images 
A la fuite d'un char en butte à fes outrages- 
La honte que fur lui répandent mes Exploits, 
D'un airain orgueilleux a bien vengé des Rois. 
Mais quel foin vous conduit en ce pays barbare î 
£ft-ce la Guerre etifin que N éron me déclare î 
Qu'il ne s'y trompe point , la pompe de ces lieux , 
Vous le voyez allez , n'éblouit point les yeux, . 
Jufques aux Courtifans qui me rendent hommage » 
Mon Palais, tout ici n'a qu'un faite fauvage > 
La Nature marâtre en ces alïreux cUmats > 
I4e produit , au lieu d'or , que du fer , des Soldats i 
Sonfein tout hériffé n'offre aux defirs de l'homme 
Bien qui puifle tenter l'avarice de Borne. 
Mais pour trancher ici d'inutiles difcours, 
Home de mes projets veut traverfer le cours. 
£t pouiquoi , s'il eft vrai qu'elle en foit infor- 
mée, 
N'a-t-clle pas encor affemblé fon Armée? 
Que font vos Légions r Ces (uperbcs Vainqueurs 
Ne combattent-ils plus que par AmbafTadeursî 
C'eft !a flamme à !a main qu'il faut dans l'Ibérie 
Me dillfaire du foin d'entrer dans l'Arménie . * 



ÎO KHADAMISTHS ET ZÈSOBIS, 

M on par de vains difcours indignes des Rotnaiost 

guand je vaispar le fer m'en ouvrir les chemins i 
c^eut'ëtre bien plus > dédaignant Artaxate > 
Délier Coibalqu iaTqu'aax bords de: l'Ëuphiate. 

tt I É a o N. 

Q^andm^e les Romains » attentifs à vos Loîxt 
S'en remetcroient à nou& pour le choix de nos RoiSs 
Seigneur > n'efpérez pas au gré de votre envie 
Fah'e en votre faveur expliquer l'Arménie. 
LesP&rthes envieux, &:les Romains jaloux» ' 
De toutes parts bientôt armeroient contre iious; 
L'Armétiic , occupée à p^lçuiçr fa mifere ■ 
Ne demande qu'un Roi qui lui ferve de père. 
Nos Peuples défolés n'ont befoin que de paix ; 
Et fou5 vos loixi Seignei'r , nou&ne l'aurions jamais* 
Vojis avez des vertus qu'Artaxate.refpeâe , 
Mais votre ambition n'en eft pas moins (ùfpeae ; 
Etnous ne foupirons. qu'après des Souverains,, 
IndifTérens aux Partîtes , & fournis aux Romains. 
Sousvotre Empire, enfin, prétendre nous réduire* 
Ceft-moinsnousconquéfirqu^vQulDirnoutdécrairek 

PHARASMAN.E. 

Dans ce difcourg. rempli de prétextes H vaina > 
Diâé par laiaifou, moins-queparles Romains» 
Je n'entrevois que trop l'intérêt qui vous guide. 
£h bien ! puifqu'on le veut , que la Guerre en décide; 
Vous apprendez bientôc qui , de Rome ou dp moit 
Dût prétendre i Seigneur , il vous donner la, loi ; . 
Et malgré vos frayeurs & vos fàufles.maxiipeB , 
Si quelqu'autre eût fur vousdes droits plus légitimes. 
Et qui âoit,fuccéderà monfrere, àmoniils? 
A qin des ^oitsplusrùnts out-ila ité ti^nfinis? 






TRAGÉDIE. }i 

RHADAMISTHE. 
Quoi! vous, Seigneufi qui Teulcaufâtes leur ruine? 
Ah ! doit-on héntec de ceux qu'on ^iTalGne î 

PHARASMANE; 

Su'cntends-je ! Dans ma Gourou ofe m'infulter? 
ojà. Gardes... 



Seigneur > qu'ofez-irons attenter î 

PHA.RASMANE. 

Rendez grâces au nom dont Néron vous honore. 
Sans ce nom fi (kcré qne je refpede encore , 
En dulTai-je périr- , l'affront le plus fanglanc 
Me vengeroit' bientôt d'un MipiÂre infolenc. 
Malgré Ta dignité de votre caraûere, 
Croyezrmoi, cependant» évitez nu colère; 
Aetoarnez dès ce jpur- apprendre à Corbutoa 
Comme on reçoit ici les ordres de Néron» 






B« 



i^ RH^Dj^mSTHE ET Z&NOBIE, 

SCENE III. 

RHADAMISTHE, HIÉRON. 

H I î H O N. 



Qu 



'AVEZ-v otrs fait , Seigneur > qoand voas de- 
vez tout craindre t... 

RHADAMISTHE. 

Hi^ron, que veux-tu ; jep'aî pn me contraindre* 
D'ailleurs , en l'aigriiTant j'alTure mes deficins ; 
Par fin pareil éclat j'en impofe aux Romains. 
Pour remplir les projets qye Rome me confie, 
■Il ne me relie plus qu'à troubler l'Ibérie , 
Qu'à focmer un parti qui retienne en ces lieux 
Un Roi , que fes Exploits rendent trop ot^ueilIeiut> 
Indociles au jouo;.,que Phacafmâne inipofe , 
Rebutés de la Guêtre » où lui feul les espofe > 
Ses Sujets , en fecret , font tous fes ennemis : 
Achevons contre lui d'irriter les efprics; 
Et pour mieux me venger des fureurs de mon père. 
Tâchons, dans nos deflcins , d'intércfler mon frère. 
Je fais un fur moyenpaurfurprendiefa foi; 
Dans le ^rime , du moins > engageons-le avec moi. 
Un Roi, perecrueU & tyran tout enfemble. 
Ne mérite, en effet, qu'un fang qui lui reflemMe. 

Fin infecot^iASe, 



TRAGÉDIE. 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
RHADAMISTHE,/»;. 



Mo 



_ IOn frère me demande un fècret entretien ! 
Dieux! meconnoîtroit-il? Quel deffein elMe fien ï 
N'importe, il f^ntlevoir. Je fensque ma vengeance 
Commence à Ce Satter d'une douce efpérance. 
II ne peut enfecret s'expoferàme voir. 

Sue réduitpar un père atrahirfon devoir. 
n ouvre, je le VOIS. Malheureufe vidime ! 
Je ne fuis pas le feul qu'un Roi cruel opprime. 









îl RHADAUISTH& ET ZÈNOBIS, 

S G E N E, .1 I. 

KHADAMISTHE, ARSAME. 

J: R s A M E. 



S 



_ I l'en croip le conironx w» fe Ut dawrresyeoH ,- 
Peu content des Romains, le Rolquiitc ces lieux. 
Je comtois trop l'orgueU du (âng c^\ tn'a &itnaitre > 
Pour croire qu'ï fan tour Rome ait ftjet-dc-rtoc. 
Seigneur , fans abufer de votre dignité , 
Puia-je fur-ce foupçon parler:enfùroté.r- 
Puis-je efpérer.qijg Borne exayce mapriwe». 
ïî ne confonde point l» fils, avec. 1b père t 

RHADAMISTHE. 

Qaoiqu'it ait violé le refpeâ qpîra'eft dû» 
Attendez toutde Rome & de Votre vertut 
Ce n'efl pas d'aî^ourd'hui que Rome la lefpede* 

ARSAME. 

Ah! que cette vertu va voua être fafpeftet 
Que je crains de détraite en ce même entretien 
Tout ce que vou^.penfes d'un cceur comme le mien! 
£n efïct , quel quc-foit le regret qui m'accable , 
Je fensbien que ce çcnti u'«n eft.pas moins coupable; 
£t de quelques reinords..que}erois combattu. 
Qu'avec plus d'appareil c'en- trahir ma vertu. 
Dès qu'entre Rome & nous la Guerre fe déclare > 
Que même avec écTat mon pcrc s'y prépare f 
Je fais que je ne puis vous parler ni vous v<Hr » 
Sans trahir à la fois mon père & mon devoir. 
Je le fais ; cependant phis criminel encore , 
Ceft voore 0tié feule aujourd'hui que j'in^lorcw 






TRAGÉDIE. il 

TJnccre rigonrcun , de mon bonheur jaloux. 
Me force en ce, moment d'avoir recours à vous. 
Ponr me juftitiér Iprfque tont me condamne , 
Jenc veux point. Seigneur, vous peignant Pharaf'- 

mâne, 
Répandre far fa vie un venin dangercnx. 
Non , quoiqu'il foie ponr moi Ci Her , fi rigoureux , 
Quoique de Ton courroux je fois ftul la viflime , 
iTn'eneflpas pour moi moins grand>moinsmagnatiime» 
I.a Nature, il eA vrai, d'avec fes ennemis > 
N 'a jamais dans Ton cœur lu diflingucr fes fils. 
Jencfuispaslefeul de ce fang invincible 
Qrfait profcrit en naiilUnt fa rigueur inflexible.' 
J'eus unfrere. Seigneur, illultre & généreux « 
Digue par fa valeur du fort le pius heureux. 
Que je regrette encor fa trifte deftinée ! 
Et jamais il n'eniîic' de plm infortunée. 
Un.pere , conjuré confre Ibn propre fang , 
tui-mèmc lui porta le co&teau dans le i»nc. 
De ce jeune Héros partageant la difgrace , 
Peut-êtrff qu'aujourd'hui même fort me menace ; 
Plus coupable , en effet, n'en atcends-je pas moin»; 
Maisccn'eftpas, Seigneur le plus grand de mesfoins. 
Non , lamoriydéformaisn'anenqui m'intimide; 
Qu'un foin bien différent & m'agite , Se me giUdel 

RHADAMISTHE. 

Quels que foient vos defTeins > vous pouvez fus 

effroi , 
Sûr d'un appui facré , vous confier à moi. 
Plus indigné que vous contre un barbare pcré » 
Je fens à fon nom feul redoubler ma coiere. 
Touché de vos vertus , & tout eutier à vous , 
Sans favoir vos malheurs, jelesp: 
Vous calmeriez bientôt la<loi '■ 
Si votu laviez pwir vous jt ~ ' 




}6 RHADAUISTHE ET ZÈNOBIE , 

Parlez , Prince , {ànt-il conû-e an père iobinoain 
' Armer avec écta£ tout l'Empire Romain? . 
Soyez (ûr qu'avec vous , raaa cccur d'intelligence 
Ne lefpire aujourd'hui qu'une même vengeance. 
S'il ne faut qu'attirer Corbulon en ces lieux , 
Quels queCoientvosprojeis, j'ufeatteder les Dieax 
Que nous aurons bientôt fatistâit votre envie , 
Fâilùt-il pour vous feul conquérir l'Arménie t 

A R S A M E. 
Que me propofez-voas'Quelsconfeils! Ah! Seigneur! 
Que vouspénétrez mal dans le fond demoncctor! 
Qui , moi ! que trahinànt nton père & ma Patrie » 
J'attire les Romains au fein de l'Ibérie i 
Ah ! fi jufqu'à ce point il Eàut trahir ma foi > 
Que Ronie en ce moment n'attende rien de moi: 
Je n'en exige rien dès qu'il Eut par un crime 
Achever un bienfait que j'ai cru légitime ; 
Et je vois bien, Seigneur, qu'il me faut aujourd'hui 
Pour des infortunés chercher un autre appui ; 
Je croyois , ébloui de fes titres fuprêmes , 
Rome utile aux moitelsautantqueles Dieux mêmes: 
Et pour en obtenir un fecours généreux , 
J'ai cru qu'il fuffifoit que l'on fui malheureux. 
J'ofe le croire encore ; & fur cette efpérance , 
Souffrez que des Romains j'implore l'aflîftancc ; 
Cefl pour une captive aflertie à nos loix , 
Qui pour vous attendrir a recours à ma voix ; . 
C'eft pour une captive aimable , infortunée , 
Digne , par fes appas , d'une autre deftinée ; 
Enfin par fes vertus , à juger de fon rang , 
On ne fortit jamais d'un plus illuftre fang. 
C'eft vous inftruire afïez de fa haute naiflance > 
Que d'intéreffer Rome à prendre fa défenfe : 
Elle veut même ici vous parler fans témoins; 
Et janais on ne fut plus digne de vos foins. 






TKAGÉDIE. ' J7 

Phararmâne entraîné -par un amour fiincfte , 
Veut me ravir , Seigneur,) ce feulbien qui me refte; 
Le feul où je ^ifois contîHer mon bonheur > 
El: le feul que ponvoit lui difpurer mon cccur: 
Cen'el^pasque, plus fier d'un fecours que i'efperCf 
Je prétende à mon tour l'enlever à mon père : 
Quand même il céderuii fa captive à mes teux , 
Mon fort n'en feroic pas pins doux > ni plus heurçox > 
Je ne veux qu'éloigner cet objet que j'adore , 
Et même fans efpoir de le revoir encore. - 

RHADAMISTHE. 

Suivi depeu des miens» fans pouvoir où je fuïs^ 
Vous olliir un afy^le eft tout ce que je puis. 

A il SA M E. 

Et tout ce que je veux. Mon ame cft fatisfâite ; 
Je vais tout difpofer , Seigneur , pour fa retraite* 
Je ne fais ; mais pieifé d'unmOQvemeut fecrei r. 
J'abandonne Ifménie avec moins de regret. 
Pour calmer la donleurdemonameinquiette, 
II fuBît q^u'en vos mains Arfame la remette ; 
Encor fi je pouvois aux dépens de mes jours 
M'actjuitter envers vous d'un généreux fecours; 
Mais je ne puis offrir dans mop malheur extrême 
Pourpilx iruntel bienfsjt , que le bienfût lui-même;. 

RHADAMISTHE. 

Je [f endemande pas , cher Prince> unprix plus doux; 
Il eft digne de moi , s'il n'ell digne de vous : 
Souffrez que déformais je vous feiv*; de frère. 

Sue je vous plains d'avoir un li barbare père ! 
aisdefesvaiostrautportSipourquoivousallarmerl 






J» KHADÂMISTHB ET ZtNOBIZ, 

Fourqaoi-quicter l'objet qui voue à lu charmer î 
Saignez me contier & Ton fort , fie le vôtre » 
Dans un afyle (iûr fuivez-moi l'un fie l'autre. 
Senfible à fes malheurs , je ne puis fans ei&oi 
Abandonner Arfame aux fureurs de fou-Roi, 
Prince , vous dédaignez un confeil qui vous bteffe: 
Mais fi vous comioilUez celui qui vous en prelTe. 

, ' A R. S A M E. 

Donnez-moi des confeils qui foient plus généreux. 

Dignes de mon devoir > & dignes de tous deui^. 

Le Roi doit dès demain partir pour l'Arménie : 

Il s'agit à fes vœux d'enlever Ifménie , 

Mon père en ce moment peut l'éloigner de nous y 

Et fa captive en-pleurs n'efpere plus qu'en vous: 

Déjà fur vos bonté&ploine de confiance > 

Elle attend votre vue avec impatience. 

Adteuj Seigneur , adieu ; je craindrois de troubler 

Des fecrets qu'à vous, fcul elle veut révéler. 



SCENE III. 

R H ADAM I ST H ^ , fiât. 

l\ Insi , père jaloux , père injuftç & barbare , 
C"e(t contre tout ton fang que ton cceur fedéclare î 

Crains que ce même faDS> tant de fois.dédaigné. 
Ne fe (ouJeve enfin de-ft feurca indigné > 
Puifquedéjàiamour maître du cceurd'ArfaoWj, 
Y verfe le poifon d'une mortelle flâmc, 
Quel que foit le refpeft de ce vertueux Fils , 
Eft-il"quelques Rivaux qui ne foient ennemis? 
Mon , il n'eft point de cœur iî grand , fi magnanime 
'^"'■ui amour malheureux D'entraine dans le ctioie, - 






TXAG É Dt E. Ï9 

Mais je prétends ep vais l'armercontrefonHoi; 

Mon trere n'eft point fait au crime coointe moù 

Méritois-tu , barbare , un Fits auSi Hdele t 

Ta rigueur femble encor en accroitre le zèle ; 

Kien ne peut ébr^erfon devoir. , ni fa foi f 

Et toujours plus fournis... Quel exemi^e pour moi 1 

DietixMetantdevernisn'omez-vousdoncmonfrerey 

§ac pour me rendre feul trop femblable imonpeieF 
ue prétend la fureur dontge fuis combattu j 
unFiisrefpeftueoxfédairela vertu ^ 
Imitons-la plutôt , cédons à la Nature ; 
N'en ai-je pas alVez étoutFé le murmure ? 
Que dis-je? dansmoncœiiT' moins rebelleàfeslux* 
Poii-je plutôt qu'un père en étouffer la voix ? 
Pères cruels , vos droits ne font- ils pas les nôtres t 
Et nos devoirs font-ils plat facrés que les vôtres t 
On vient , c'efl. Htéron. 



SCENE IV. 

RHADA.MISTHE. H.IÉRON. 

RHADAMISTHE. 



c« 



^,Her Ami , ç'eneft fait; 
Mes efforts redoublés ont été fans effet. 
Toutmalheureuxqu'ïl.ell, le vertueux Arfàme» 
Ptefque fansmurmurer voir traverfer fa fiâme ; 
El qu'en attendre encor quand l'amour n'y peut ricol: 
Hieron , que fon cceur en difféicni du mien! 
J'ai perdu tout efpoir de troubler ribérie» 
Bt le Koi va bientôt partir pourl'Arméme t 
Devançons-y fes pas , & courons acheven 
Desior&itS'qœ lo roK-fcmble me réfecvcb. 






40 RtîADAUISTHE ET ZtfTOBIE, 

Pour partir avec toi je n'attends qvrirménîe ; 
Tu làis qu^à Pharafinâne elle doit être unie. 

H I È R O N. 
Quoi! Seigneur? 

RHADAMISTHB. 

Elle peut fervir à mes defTeîns ; 
Elle eft d'un fâng , dii-on , allié aux Rooiaitis. 
Pourrois-je retufer à mon malheureux frère 
Un recours qui commence à me la rendre chère t 
D'ailleurs , pour l'enlever ne me fuffit-ilpas 

8ue mon père cruel brûle pour fes appas l 
eft un garant pour moi, jevenxici rattendre; 
I>aigne obferver deslieux où l'on peut nousfurpreit- 

dre. 
Adieu > je crois la voir , favorife mes foins , 
Et me Jaiilë avec elle un moment fans témoms. 



SCENE V. 

RHADAMISTHE, ZÉNOBIE. 

Z È N O B I E. 

o EroNEDR , eft-il permis à des infortunées 

8u'au joug d'un fier "Tyran le fort tient enchainées , 
ofer avoir recours dans la honte des fers 
A CCS mêmes Romains maîtres de l'Univers î 
En effet , quel emploi pour ces Maîtres du Monde> 

2UC le foin d'adoucir ma mifere profonde ! 
e ciel qui fournit tout à leurs augufïes Lotx... 
RHADAMISTHE. 
Que vois- je? Ah! malheureux! quels traits î quel 

fon de voix ? 
Jolies Dieux j quel objiEt oârez-vous à ma vue r 






TRAGÉDIE. 41 

Z È NO B I E. 
D'OU vient qu'à mon afpeâ que votre ame eft émnef 
Seigneur? 

RHADAMISTHE. 
Ab! fi ma main n'eût pas privé du jour..; 
Z É N O B I E. 
Qu'entends-je t quels regrets ! 8c que vois-je à mon 

tourï 
Trifte reflbuvenir ! je frémis ! je friflbnne ! 
Où fuis-jc ? & quel objet ! la force m'abandonne : 
Ah! Seigneur, diflipez mon trouble &t ma terreur» 
Tout mon fang eft glace jufqu'au fond de mon cœur. 

RHADAMISTHE. 

Ah! je n'en doute plus an tranTportijuim'atûnie; 
Ma main , n'as-tu commis que la moitié du crime I 
Viûime d'un cruel > contre vous conjuré > 
Triftc objet d'un amour jaloux , dérefpéré , 
Que ma rage à pouffé jufqu'à la barbarie > 
Après tant de mreurs > eit-ce vous > Zénobie t 

Z Ë N O B I E. 

Zénobie; ah Igrands Dieux! crnel, mais cher Époux! 
Aprèstantde malheurs, Rha^amifthe,eft-cevousr 

RHADAMISTHE. 
Se peut-it que vos yeux le puilTe raéconnoître T 
Oiit, je fuis ce cruel, cet inhumain, ce ti-aitre. 
Cet Époux meurtrier. Plût au ciel qu'aujourd'hid 
Vous eulfiez oubMé Tes crimes avec lui. 
Ô pieuK ! qui la rendez à ma douleur morrelle , 
Que ne lui rendez- vous un Époux digne d'elle ! 
Par quel bonheur le ciel , touché de mes regrets « 
Me permec-ileDcorderevoirtantd'attraitsf 






•il RHÂDAMtSTHE ET ZÈNOBIE, 

Mais f héias ! fe peut-it qu à la Coar de mon père 
Je trouve di^ns les fers une Ëpoufe fi chère? 
Dieux! n'ai-je pas aiTezgémi de mes forfaits» 
Sans m'accabler encor de ces triftes objets i 
O de mon défefpoir vidUme trop aimable t 

auetoutce que je vois rend votre Ëpoux coupable! 
uoi! vous verfes des pleucsr 

Z É N O B I E. 

Malhcureufe ! & comment 
N'en r^pandfois-j<e pas dans ce fatal momenc!. 
Ah'crueU pliitauxUieuxi que ta maincDDeroie 
IJJ'e&t jamaiis attenté qu'aaxjours de Z^nobie 1 
Le cceuf i. ton afpeâj défarmé de cpun-oux-j 
Je ferois mon bonheur de revoir mon Ëpoux ; 
Et l'amour s'honorant de^ton hnmenr jaloufe » 
Dans tes bra»avec joie ebt remis ton Epqulç. 
Ne-crqis pas cependant (juepour toifaos^iitiéy 
Je puiOe te revoit avec vâttaùé. 

RHADAMISTHE. 

Quoïlpinde m'accablerjgrandsDieHxlc'eâZ^oobi^ 
Qui craint de me haïr, & qui s'en juniée! 
Ah! ptinis-moi plÉuôt f ta fiinellb bonté 
Uémeen tne pardonnant dent de ma, cruautf. 
N'épargne point mon fang, cher objet que j'^dorCf 
Prive-moi du bonheur de te revoir encore. 

lift jeaeàfesgentux, 
Faut-il'ponr t'en prefler embrafler tes genoaz ? 
Songes au fnrtx de queifang je devins ton Ëpoint; 
Jufaues à mon amour tout veut que je périfle : 
LailTcrlecrimeenpaixi c'elï s'en renare complice. 
Frappe : mais fonviens-toi que maigri mft fijreur. 
Tu ne forriï jamais un moment d<; mon coeur : 
Que fî le repentir tenoit lieu d'innocence , 
Je n'exciterois plus ni baioe ni vengeasce ; 






TRAGÉDI E. 4Ï 

Sue malgré le courroux qui te dois animer ^ 
a plus grandcWeur fiit celle de t'aimer. 

Z É N O B I E. 
Leve-toi , c'en efl trop ; puifque je te pardonne f 
Que fervent les regrecs ou ton cœur s'abandonne t 
Va » ce D'eD pas à nous que les Dieux ont remis - 
Le pouvoir de punir de fî chers ennemis. 
Uomme-moiles cliiçatsoùcufouhaitesvîvre;- 
Parle , dès ce moment je fuis prête k te fuivre. 
Sûre que les remords qui (ailîlleot ton qceai 
Naiflent de ta vertu , plu$ que de ton malheur. 
Heureufe, li pour toiles foins de Zénobie 
Pouvoient un pur fervird'eifemple. à l'Arménie) 
La rendre comme mot foutnife à tonpouvoir. 
Et l'ioilriùre , dumoins^ kfuivrefop devoir. 

RHADAMISTHE. 
Juftc ciel! fe peut-il que des nœuds légitimes 
Avec tant de vettusuniirenttant de crimes! 

8ue l'hymen alTocie an fort d'un furieux , 
e que déplus parfait firent naître les Dieux! 
Quoi! tu peux me revj3ir> fans que la mort d'un perCy 
Sans que mes cruautés , ni l'air)our de mon (rere , 
Ce Prince , cet Amant , fi grand , fi généreux ■ 
Te fàffent détefier un Epoux malheureux t 
Et je puis me flatter , qu'infenfible à fa flâne > 
Tu dédaigneslcs vœux du vertueux Arfame ; 
Que dts-^je 1 trop heureux quepourmoi danscejourf 
Le devoir dans ton cœur me tienpc lieu d'amour. 

ZÈKOBIE. 

Calme les vains fonpçons dont ton ame eft Ikiti , 
Ou cache-m'en , du moins , l'indigne jaloufie ; 
Et (buvicns-toi qu'un cœur qni peut te pardonnuer» 
Eft un cœur que fans crime oo oe peut foupçonoer. 
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RHADAMISTHE. 

Pardonne , chère Êpoufe , à mon amour fiinefte : . 
Pardonne des foupçons que tout mon cœur détefte..* 
Plus ton barbare Epoux efl indigne de toi , 
Moins tu dois t'offenrer de Ibn injufte effroi. 
Rends-moi ton cceur , ta main » machei:^ Zénobïe, 
Et daignes dès ce jourmefuivre en A/méuie ; 
Céfar m'en a fait Roi , viens me voir déformais 
A fotce de vertus eiTacer mes forfaits, 
Hiéron eft ici > c'eilun fnjet 6de!e » 
Nous pouvons contrat notre fuite à fbn zèle, 
Au(G-tôt que la nuit aura voilé les cieux ■ 
Sûre de me revoir , viens m'attendre en ces lieux* 
Adieu. N'attendons pas qu'un ennemi barbare > 

guand le ciel nous rejoint > pour jamais nous fépare. 
ieux ! qui me la rendez pour combler mes fouhaitSy 
Daignez me ^ire un cœur digne de vos bienfaits. 



Fin du tniftemt ASe. 







T R A G É G'I E. 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
ZÉNOBIE, PHÉNICE. 

PHÈN ICE. 

x\.H! Madame , arrrêtez. Quoi ! ne ponrrai-je 

apprendre , 
Qui tait couler les pleurs que je vous vois répandre î 
Après tant de fecrets contins à ma foi » ' 
En avez- vous cncor qui ne foient pas pour moi I 
Arfame va partir. Vous foupirez. Madame! 
Plaindriez- vous le fort du généreux Arfame I 
Fait-il couler les pleurs dont vos yeux font baignez? 
Il part ; 6c prévenu que vous le dédaignez. 
Ce Prince maîheureux , banni de l'Ibérie j 
Va pleurer à Colchos la perte d'ifméniei 

Z É N 6 B I E. 
Loin de te confier mes coupables douleurs , 
Que n'en puis-je effacer la honte par mes pleurs t 
Phénice , laifle-moi 7 je ne veux plus t'entendre. 
L' Ambafladeur Romain près de moi va Ce rendre , 
. LaifTe-moi feule. 



"90 






KHADAMiSTHE E^ -ZÉNOSIE, 

SCENE II. 
ZÉNOWE , fiuli. 



Où 



_/Û vais-je t Se quel eft mon efpoir? 
Impnidente > où m'entraine un aveugle devoir t 
Je devance lit nuit , pour qui ? pour un parjure 
Qu'a profcrit dans mon cœurla voix de la Nacore. 
Ai'je donc oublié que fa barbare main 
Fit tomber tous les miens fou*un feraffaffinî 
Que dis-je ? le cœur plein de feuxillégidtces, 
Ai-je aflez de vertu pour lui trouver des crimes t 
Et me paroitroit-il B coupable en ce joui f 
Si je ne brùlois pas d'un criminel amour r 
Étouffons l^ns regrec une honteafe fiâme ; 
Ceft à mon Époux,feul à régner fur mon ame. 
Tout barbare qu'ileft. c'eft^jnpréfentdes Dieux» 

gu'ilne m'eli pas permis de trouver Odieux, 
élas! malgré mes maux > malgré fa barbarie > 
Je D'aï pu le revoir fans en être attendrie. 

8ue l'hymen eft puHTant fur les cœurs vertueux! 
a vient. Dieux! quel objetoffrez-vousàsiesyeuzf 



1 






TR Ji G Ê D 1 E. ' 

SCENE III. 

ZÉNOBIE.ARSÂME. 

A K S A M £. 



Eh, 



I quoi ! je tous revois ; c'eft vous-même , Ma- 
dame ? 

Quel Dieu vous rend aux vceax du malheuceak 
Arfamer 

Z E N O B I E. 
Ahlfbrez-moijSeigneuri ilrT&de'vos jours. 

■A R S A M E. 
Die mon père cruel en terminer le cours, 
ïl^ias! <p%ndie vous perds, adorable Ifménie, 
VoudroiB-}e prendre encor quelque part à la vie t 
Accabla de mes maux > je ne demande aux Oieux 
Que la tritle douceur d'expirer à vos yeux. 
Le cœur aufC couché de perdre ce que Yaitae, 
Que fi vous répondiez à mon amour extfëme* 
3e ne veux que mourir. Je voiscouler des pleurs ; 
Madame , feriez-vous fcnfible à mes'malheurs i 
Le fort le plus affreux n'a pl^ rien qiù m'étonne. 

Z È N O B I E. 

Ah ! loin qu'à votre amour votre cœur s'abandonne t 
Vous voyez & mon trouble, & l'état où je fuis : 
Seigneur , ayez pitié de mes mortels ennuis. 
Fuyez , n'irritez point le courmeni qui m'accable ; 
Vous avez un Kival , mais le plus redoutable. 
Ah! tfil vous furprenoit en ce funefte lieu. 
J'en moaiiois de douleur, Adicu^-Seigneurfadie 



. .Coo^li: 
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Si fur vous ma prière eut jamais quelque empire , ' 
Loin d'en croire aux tran^oits que l'amour voiuinf- 
pire... 

A R S A M E. 

Quel efl donc ce Rival Ci terrible pour moi t 
Ëuai-je à craindre encor quelqu'autre que le Roit 

Z È N O B I E. 

Sans vouloir pénétrer un fi tr^le njyftere ■ 
N'en eft-ce pas affez, Seigneur, que votre père F 
Fuy-ezj Prince, fuyez, rendez-vous à mes pleurs. 
Satisfait de me voir fenfible k vos malheurs, 
' Partez* éloignez-vous > trop généreux Arfame. 

A R S A M E. 

Un infidèle Ami trahiroit-il ma flâme ? 
Dteux! quel trouble s'élève dans mon cœur allansé! 
Quoi! toujours des Rivaux , & n'être point aimé I 
Belle Ifménie , en vain vous voulez que je fuie i 
Je ne te puis* duITai-je enperdreicila vie. 
Je vois couler des pleurs qui ne font pas pour moi. 
Queleddonc ce Rival? Diflipezmonoflroi. 
D'où vient qu'en ce Palais je vous retrouve encore I 
Me refuferoit-on un fecours que j'implore t 
Le^ perfides Romains m'ont-iis manc^ué de foi ? 
Ah! daignez m'éclaircir du trouble ou je vousvrà; 
Parlez , ne craignez pas de latTer ma confiance, 

?uoi! vous ne romprez point ce barbare fïlencef 
out m'abandonne-t-il en ce fancfte jour ï 
DiËux! eft-on£ms pitié, pour être raosamourt 

ZÉNOBIE. 

Eh bien! Seigneur, eh bien! ilBiutvoasfâtisfaire; 
Je me dois plus, qu'à voos cet ave.u néccf^e. 

Ce 
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Ceferoitma) répondre à vos foins généteax , 
Que d'abafer cncor votre amour malheoreiUE» 
Le fort a difpofé de la mûn d'irménie. 

A R S A M E. 

Jofte ciel! 

Z E N O B I E. 

Et l'Époux à qui l'hrineii me lie 
En ce nerae Romain dont vos foins atôpurdliaî 
ObC Imploré pour moi le fecomrs & l'appoL 

A R S A M E. 

Ah! dammoajdéfefpoir, at-ceCéCw liû-même....~ 

Z É N O B I E. 

Calmez de ce Éranfport la violence extrême. 
Mais c'eft trop l'eXpofer à votre inimitié : 
Moins digne de courroux , que digne de pitié, 
CcftunRivali Seigneur, quoique pour vous terri-' 

ble. 
Qui n'éprouvera point votre cœur iaferifible , 
Qui vouseftattachépar les nœuds les plus doaxï 
iuiadamilme , en un mot. 

A R S A ME. 

Mon fîrere 1 

Z Ë N O B I E. 

Et mon Époux. 
C 
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A R S A"M Ë. 
Lôrfqu'i! fâm aiidevoir isoler fa teodrefle > 
Un cœur s'allarme peu du pérîl 'qui 'le preffe ; 
£t ces^niomens (i doux que ^oiis^me reprochez > - 
Coûtentbien cher aux cœursquel'AraouratoûChez. 
Je vois rrop qu'il eft terasque le inien y renonce ; 
Quoiqu'il enfoit, dunioiDS> votre accueil me l'an- 
nonce: ■ ■ ' 
Mais avant que la nuit vous éloigne de nous , 
Perraectez-moi , Seigneur, de me plâindÂ de voua. 
A quoi doîs-je imputer un difcours qui me glace? 
Quipem d'un tel accueil m^attirer la difgracê l , 
Ce jour mènie , ce jour , il me fouvient qu'ici 
-Votre vive amitié ne parloit pas ainfi. 
Ce Rival , qu'avec foiu on me peint inflexiblCi 
N'eft pas de mes Rivaux , Seigneur, le plus terriblç; 
Et malgré-Cbn courroux f il en eft aujoard'Iiui 
Four mes feux & pour moi de plu^ cruels que lui. 
Ce difcours voasiurprcnd , ilrfeft plus tems de fein- 
dre ; 
lift Nature enmoncceurncpeutplusf&contrahidre. 
Ah ! Seigneur , plût aux Dieux qu'avec la même ar- 
deur 
Elle eût pu s'expliquer au fond da votre cœur. 
On ne m'eût point ravi fous un cruel myftere, 
La douceur de connoitre & d'embrafler mon frère* 
Ne vousriéçobez pcfint à mesembraflemens : 
Pourquoi troubler , Seigneur , de lî tendres tnomens? 
-Ah! revenez à moi Ibus un Iront moins févere , 
Et ne m'accablez point d'une injufte colère. 
Il efl vrai> j'aibiulé pour fes divins appas: 
Malt, Seigtietir^ maisluon cœur ne la cornioiflbitpM. 

RH'ADAMISTHE.. 
deux!qa'efl-cèquefeiitends?Quoi!Prince,Zâ)Ol»e 
Vient de vous conËer le feaet de an vie t 






TRAGÉDIE. !» 

Ce fecTet'delai-4a£tiie eft aflezimfWrtant, ' 
Poar D"en;poim rendre iciTavea trop ëclatanC 
Vous connoifTeZ le prix de ce qu'on voos confie , 
Et je crois votre cœur esempt de perfidie ; 
Je ne puis cependant approuver qu'à regret 

ga'on vous au révélé cet important fecrec : 
u moins fans mon avea l'on n'a point dû te faire ; - 
A mon exemple enfin on devoit voue le taire : 
£t li i^vois Tonla vous en voir éclaire! f 
Ma tendrefle pour vous l'eût découvert ici. 

Saipeutà monfecret devenir infidelle, 
epeut^ quoi qu'il en foit, n'être point crinûnellei 
Je ccmnois , il eft vrai , toute votre vertu ; 
Mais mon cceur de foapçons n'eft pas moins com- ' 
battu. 

A R S A M E. 
Quoi ! la noire fureur de votre jalouOé , 
Semeur, s'étend aulTi jurques a ^éoobie T , 
Ponvez-vous ofFcnfer... 

Z É N O B I E. 

Laiflèz agir > Seigneur ^ 
Des foupçons , en effet , li dignes de fon cœur : 
Vousnccoiinoilfezpasl'ËpouxdeZénôbie , 
Ni les divers tranfports dont fgn ame eft faifie. 
Pour ofcf , cependant , outrager ma vertu., : 
!Réponds-mot,Rhadamillhe,&dequoitepIains-taI. 
De l'amour de ton frçre î Ah ! barbare> quand même 
Mon cœur eût pufe rendre à fon amour extrême f . 
Le bruit de ton trépas , confirmé tant de fois , 
Ne me Iainbit41 pas maitreOe de mon choix ? 
Que pouvoien't te fervir les droits d'un hyménéç > 
Qae vit rompre & former une mérite joumécî 
Ofi'te prévaloir de ce fiineftc j6Ur , 
Où tout mon fana coula pour prix de' mon amotir* - 
Rappelle-toi le K>rt de m^Ëimille eotiere ; 
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Songe au fang qu'a veiifé ta fureur ineartTieïe; 
EtconlîâeresDfèa forc}uoitaj)euxioiuler . 
Et l'amour £c la foi que j'ai du te {garder. 
Il eft vrai , que fcDâble aux malheurs deion freie > 
De ton fort & du mien j'ai trahi le myDsie : 
J'ignore fi c'efl-là le trahir en effet ; 
Mais fâche que ta gloijie en fut lel«ul objet. 
Je voulois.de fes taujt éieîndre i'cfpétatice »: 
Et chajTer d,e foti cceiv un ameur qui ni'oiïcnfe ; 
Mais puifanii tes foiipçons tu veux t'abandonncr » 
Connois donc tout ce cœur que tu peux foupçonnerj 
Je vais par un feultrait te le faire connaître , 
Et de mon fort après fe te laiflé le maître.. 
Ton frère me fut cher , je ne le puisuier, » ' 
Je ne cherche pas même à m'en juftitîcr : ;. ■' 
Mais malarë fon amour , .<e Prince qui l'ignore > 
■ Sans tes Ilches.foupçons l'ignoreroil encoi'e, 
A Àrjame. 
Prince, après cet aveu t je ne vous dis plis rien > .. 
Vous connoifiez affcz un cœur comme le mien , 
Pour croire que fur lui l'Amour ait <|uelqne empire; 
Mon Époux eft vivaiK > ainfi ma flamme expiie. 
CelTez donc d'écouter uniamoûr'odicuz , 
Et > fur-tout 1 gardez-vous de puoifre à taes yevx. 

A RUdawi^he. 
Font toï| dès que la nuit pourra me le peraiettre , 
IXnstesmains, enceslieux, je viendrai meremettre: 
je connois la Fureur de tes foupçons jaloux ; 
Mais j'ai trop de vertu pour craindre mon Ëpouz. 
- Ellefin. 

RHADAMISTHE- 
Barbareqne jefuis, quoi! ma furear.ialoare 
Déshonore à la fqis mon &ere & Aion £pOufH * 
Adieu, Prince , je cours ihohteax de rnooerreur» 
Aux pieds de Z^Ewbie expier ma fivenr.. . 






TRJG&DIS. fT 

S Ç^E N E. V. 

AKSAMfi,yS»t, 

V.jHer objet de mes vœux , ainiablé Zénobié , 
C'en ed fait pouf,)a[iafis i vQuS.. nVètes donc ravie t 
Amour , crael amour , pour irriter mes maujç > 
Devois-ta dans mon fang me cboifH-tnes Rivaux? ' 
Ah! (ùyons de ces (ieoic... Ciel ! que me veut Mi'^ 
trâoe?. 



, s G E N E V I. 

ARSAME, MITRANE, GARDES. 

M I T R A N E. 

.''OBitsàregret^SeignearîiMisPharafmâne , 
Dont en vain j'ai teiité dé fléchir le courroux... 

ARSAME. 
Hé bien r 

MITRANE. 

Vent qu'en ces lieux je m'aiTure de vous. 
Souffrez... 

ARSAME. 

Je vous entends. EtquelelldoncnKncrimer 

' MITRANE. 

J'en ignore la canfe > iDJqfte ou légitime ; 

C4 
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Mais je craina pour vos jours » & lea tranfpoits da 

Roi • 
N'ont jamais dans nos cceurs râ^andn ptas d'efiroi. 
Furieux « inquiet , il s'agite , il voug nomme , 
Il menace avec vons l'Ambafladeiir de Romei 
On ?ous accufe enSo d'un entretleafecret. 

-- A RSA ME. 

C'eDelta(^> Mïcrâné^.&jefuisfat^ic 
DDeftiol ^tesconpsî'abaodcmoctnavie: 
Mais f3uve>s'ilfe peut, monftere&Zinobiffk. 



fht du quatrième ASe^ 









r R A ci n I È. 

A C T E V. 



■ SCENE PREMIERE. 

FHAKASMAME, HIDASPE, 
GARDES. , 

PHARÀSMAiiE; 



H.. 



„ JIdasfb,4I efl donc vrai que mon Indice fils* 

aQ*^Arfame eft de concert avec mes ennemis t 
uoi! ce fils autrefois fi roumis, fi fideUe> 
Si digne .d'être ^inré , n'eft qu"âatraît^ç » un rebelle i 
Quoi ! contre lès Koni^ins Ce fils tout mon efpoir ^ 
Apoiurqu'à ce point oublier foq devoir î 
Perfide , çfeb eft trop qae d'aimer Ifm^nie» 
Et que d'ofer trahir ton père & ribérie. 
Traverfer à la fois & ma gloire & mes feux... 
Four de moindres forfaits ton frère inalheurenz.» 
Mais en vain tu féduis un Prince téméraire , 
Home , de mes delTeins ne croispas me dillraire; 
Ma défaite ou ma morc'^ieàt feule les troubler , 
Un enneim de plus oé xm ùài^i^ trembler. 
Dans la jnfte fiireur.qm contre ïbi m'anime , 
Home, c'eflne m'oftrir de plus qu'une fiâimc. 
C 'eft affez que mon fils s'intérefle pour toi , 
Dèi qu'il font me venger , touteft Romain pour m(w. 
Mais que dit Hiéron? T'es-tu bien fait entendre * 
Sait-il enfin de moi tout ce qu'il doit attendre i 
S'il veut dans l'Armàùe appuyer mes projets.} 
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m ... , - . ' • .lia 

H I D A s P E. 
Feu touché de l'efpoic despins rares bientàirsf 
A vos oftres , Seigneur > toujouu pliÉanSexible y 
Hiéron n'a fait voir qu'un coeur inçorrupjiblej 
Soitqa'U veuiUér£ti«âetifigi»ler-(èn4eveirf - 
Ou foit qu'à plus bauE prix il mette fon pouvoir ^ 
Trop inftruic qu'il peut (eirf vous fervjr^u votKnnke> 
Je D'airieti oublié. Seigneur, pour le f^duité. 

PttARASMÂr./'E':- '■ '■ ' * 

H^ bien i c'eft donc en vaïu qu'on me pfirlc de paix ? 
DulTai-je ransiionneur.faccomberfouslefaix, 
J ufques chez'lès Romains je veùx'porter la Guecr^ 
Et de ces tiers Tyrans venger toute la terre. 
Que ic hais les Romains! Je ne fais quelle horreur '. 
Me {aiiit au feul nom de leur Ambafladeur ; î, 

Sonafpeîtajertéletrouble dansmoname..,, > 

Ali! c'efliul qui) fans doute, aura fâduit Ajûme. ', 
Tous deu^ efl même pur atrivés'dàns tes lieux„ 
Lctraitre! Ç^enefttrop. Qu'il .paieinè kmcsjçux^ 
Mais décevoir, il fauc.„ ' . 









TR jt G ÉD l B. ■ î< 

SCENE I T. 

PHARASMANE, ARSAME,, 
HIDASPE, MITRANÊ, 
GARDESw 
PHARASMANE. . ■ 



F ÏLS ingrat & perfide! 
Qae dis-je ; au fond du cceur , peut-ëcre , parricide, 
Efclave de Néron ! & quel eft ton de^Tein l , 

A Hidafpf. , 
Qu'on m'amène en ces lîeuKl'Ambatlâdeur Romain. 
Traître , c'eû devant luj <jue je veux te confondre : 
Je veuxfavoîr , du moins , ce que tii peux répondiez 
Je veux voir de quel œil tti_pour:;as foutenir 
Le témoin d'un complot que j'ai fii prévenir ; 
Et nous verrons après fi too lâche complice 
Soutiendra fa fierté jufqucsdBn^loioOpiiijfc.' ■ -'' ' 
Tu ne me vante plus ton^i^e *Fta-foF. ' ;. ' '-'^ -'- '■■l 

ARSAME. 
Elle n'en eft pas moins fm'ceré pour mon Roi. 



pharasmàtî.e.:":- 



4 i>'a 



Fils indigne du jour, pour tnls lt^irèè?3iràif"?"^ 
Fais Que de tes projets je'perdela rfiitfimt^, ^'? 1 
'GranasDieox! qui ctwooiflezhiaWîrie-S^^â^R 
feins, ■ ' ■';■.■" "' ." ■'; ) A 

Ai-jepu mettre an jour un ajnl dès RodiàWï ' ■ 
Qf 
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A R S A M E. 

Ces reproches honteux dont cd vajn l'on m'itccable , 
NerendrontpaS) Seigneur, votrefilstdus coupable. 

gue fert de m'outrager avec indignité i 
onncz-moi le trépas , fi je l'ai mérité : 
Mais ne voosâattez point que Ereodilantpounniivîe» 
Jufqu'k la demander ta crainte m'humilie. 
Qui ne cherche , en effet > qu'à tas faire périr , 
£n faveur d'un Rival pourroit-il s'attendrir t 
Je fais que près de vous > injuHe ou légitime * 
Le plus léger foupçon tint toujours lieu de crime : 
Que c'ell être profcrit que d'être foupçomié. 
Que votre cceuren&in'aîamûs pardonné. 
De vos cranfports jaloux qui pourroit me défendre , 
Vous qui m'avez ton}OUEs condamoé fans m'entetulcct 

FHARASMANE. 

Pour te jufliifier j eh! que me diras-tu i 

A RS AME. 

Tout ce qu'a dû pjônt moi voùsdire ma vertu: 
Quecefilsfifiil^'^ '■ ' " ■ 

ne VOQ3 fût pas v 



eqifa^dûpjÇity moi vous dire ma vertu; 
; (ils li.fii^eâpoiir trahir tiFPauie, 
Q3 fût pas venu chercher dans l'Iberie. 



:. ,j,^PHARASMANE. 

D'où vient donc aujourd'hiù ce fecret entretien» 
S'il eft vrai qrfeti ces- lieOx tu ne médites rien i 

une bûne immortelle , 
e m'ètre âdelle i 
oir outragé > 
:ft engagé? 
uiqulm'ottetifey 
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Quepour venger ma |1(»re, ou trahirma vengeance. 
Un de ces deux mon& a dû feol le f;;uidcr ;. 
Et c'eft fur l'un des deux que je doit décider. 
£cUircls-moi ce pomc > je fuisprëtde tfentendre. 
Parie. . 

A R S A M E. 

Je n'ai plus lien , Seigneur , i vous apprendre; 
Ce n'eft pas an fecret qtfon puiÂ révétec : 
Un intérëc faaré me détend de parler. 



s C E N E- I I l. 

PHARASMANE, ARSAME, 

MITRANE, HIDASPE, 

GARDES. 

HIDASPE. 

JL*'Ahbassàdevr de Rome & cetaid'Aitnâiie..^ 

PHARASMANE. 



■aibieo! 



HIDASPE. 
De ce Palais enlèvent irmâne. 



PHARASMANE. 

ïfr-ce Que j'entends ? Ah 1 tra: 
ITezî 
Qo'OQ jaflènible en ces lieuxmes Gardés difpettu^ 



Dieux ! qtfelKce que j'entends ? Abl traître > enefi' 
ce alTez ï 






^x KHABAmSTHE BT ZtftOBtE, 

alliez dès ce moment ; qu'on foit prêt à me Tuivre. 
Ifâche I À cet attentat n'efpere pas futvivte. 

H I D A S P E. 

Vos Gardes ra(1!èœblësi mais par divers chemins , - 
Déjà de toaies parts ponriiùvent les Romains. 

PHARASMANE. 
Rome , que ne peax-tu , témoinde leurs Tupplices^ 
De ma fureur ia recevoir les prémices t 

Il veut fortir^ 
A R S A M E. 

Je ne vous quitte point > en diiflat-je périr. 
Eh bien ! écoutez-moi i je vais tout découvrir , 
Ceii'elt pasun Romain que votBatkzponrruivre*' 
I.oin qu'i votre couuoux fa naifTance le Uvie > 
Du ptûsilhiflic f^ng il a reçu le jour , 
Et a'on fang refpctté même dans cette Cour. 
De vos propres regrets fa mort feroit fuîvie. 
Ce Raviffeur enfin ell l'Époux d'Ifménie... 
Ceft... 

PHARASMANE. 

Achevé. Iropofteur > par de lâches détours 
Crois-tu de ina'fiircur Interrompre le cours l . 

A R S A M E. 

Ah!permettez,dQinoin$,Seigneur,qDe)etoa5raive; 
Je m'eng^e à vous tendre ici votre Captive. 

PHARASMANE. 

, per£de, & ne réplique pas. 

a'on t'anéte j 6c vous j fiuvez mespn.' 






TRAGÉDIE. 



SCENE I y. ; 

ARSAME, MITRANE, 
GARDES. 

"V. V;;A;a':s a, a. z. ■ ', 



Di. 



^lEUX ! témoins des fureurs que le cmel in££te> 

I^'abandonnerez-vous au tranfport qni ]'agîtê i " 
Par queldeftji^làut-ii quecenineflejour- ,, 

Charge âc-taôty'horreurs la Nature ficfaraour?" ' 
Mais je devois parler , le nom de fils , peut-ècre^.. 
Hélas ! que m'eut fcrvi de le faire ccmnoître ? 
Loin que ce nom fi doux eût fiéchi le cruel, 
Il n'eût fait que le rendr* encor plus criminel. 
Qaedis-je,malheureux.!.qnctiierertdemeptaindrey 
Dans l'état où jeftis, 8c qii'ai-JB«ncor à craindre I 
Mourons : mais que ma mort foicutile en ces lieux 
A des infortunés qà abandonnent les Dieux. 
Cher Ami> s'il elt v^i q^e mon père inflexible 
Aux malheurs de l'on ti^ t&lailTe un cceur fenfible» 
Dans mes derniers mom^ à toi feul j'ai recours. 

, Je ne demande point que tu fauves mes jours ; 
Ne crains-pas que pour eux j'ofe rien entreprendre. 
Mais fi tu connoiflbis le fang qu'on va répandre > 
Au prix de tout le tien tu voudrois le fauver* 
Suis-moi , que ta pitié m'aide à le conferver. 
Défarmé , ikus fecours , fuis-je ail'ez redoutable 

■ Pour allarmer encor ton cceur inexorable ? 
Four toute grâce» enfin > je n'exige de toi. 
Que dç guider mes pas fui kf traces du Rtû. 
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M I T R A N E. 

Je ne le nierai point , votre vertu m'eft chère ; 
Mais je dois ob^ir > Seigimir ; à votre père : 
Vous prétendez > en vain , fédtiire idod devoir. 

A R S A M E. 

Eb bien ! paifqae pour moi rien ne peot t'émoa- 

Mais , hélas .' c'en eft fait , & jç_ le vois paroître. 
Julles Dieux ! de quel fat^ nous -avez - vous fait 
nattteî 

Ab i mon &ere n'eft pins! Seij^nrt <L'É^aye£-Toasfàk7 









T k Je È D 1 E. 



SCENE V. 

PHARASMANE, ARSAME, 
MITRANE, HIDASPE, ■ 
GARDES. 

PHAHASMANE. 

J'Ai veng< mon injure, & jeroisfarisfait. 
Aux portes du Palais j'ai trouvé le perfide > 
Ouc fon malhear rendoit encor plus intrépide. 
Un long rempart des miens expirés fous fes coup^^ 
Arrêtant les plos fiers , glaçoh les cceats de ton». ■ 
J'ai vu deux fois le traître au mépris de (a vie 
Tenter même à mes yeux de reprendre Ifménie : 
L'ardeur de recouvrer un bien fi précieux 
L'avoir déjà deux fois ramené dans ces lieux. 
A la fin indigné de Ton audace extrême , 
Dans la foule des liens je- l'ai cherché mm-mftme. 
Ils en ont pâli tous , & malgré fa valeur , 
Ida tnain a dans fon fcin plongé ce fer vengeur» 
Va le voir expirer dans les bras d'Ifménie » 
Va panier le prix de votre perfidie. 

A R S A M E. 

Quoi! Seigneur > 11 eftmortr Après ce coup affreux 
Frappez , n'épargnez plus votre fils malheureux. 

A part. 
Dienx I ne me reodicz-vous mou déplorable firere ^ 
Que pour le voir périr par les mains de mou peie î 
Micrine j foutieas-moi. 






66 RHADJUtSTRE . £T ZtNOBIE , 

PHARASMANE. 

D'où vient donc ^e Ton cœur. 
Eft fi touché du Tort d'ua cruel Raviffcur î 
Le Romaîndontcefervient de trancher la vie > 
Si j'en crois fes difcours» ^t rËpouxd'Ifm^nie: 
Et cependant mon tits , charmé de fes appas j 
Quan^ fon RivaJ périt gémit de fbn trépas ! 

gdipeut lui rendre encor cette perte fi chère f 
eslarmes de mon fils quel eft donc le-myftere ? 
Mais moi-même d'où vient qu'après tant de fâ- 

reur 
Je me fcns malgré moi partager fa douleur ? 
Far (^uel charme , malgré le courroiuc qui m'enflâme ? 
La pitié s'ouvre- 1- elle un chemin dans mon ame i 
Quelle plaintive voix trouble en fecret mes feos, 
£t peut former en moj de û trilles accetu ? 
D'où vient que je fiiObone & quel, ell donc tnoa 

crime? 
Me ferois-je mépris au choix de ma vidime i 
On le fang des Romaias ell-il 11 précieux , 
Qu'on n'en puine veifer fanffoffenfer les DteuS t ' 
Par mon ambition d'illuftres devinées , 
Sans pitié, fans regret , ont été terminées; 
Et lorfi^ue. je punis qui m'avoit outragé r 
Motifoible cceur craint-il de s'être trop vengé î 
D'où peut naître le trouble où fon trépas me jette^ 
Je ne fais: maisfamort m'allarme&ni'inqtiiette. 
Quand j'ai verfé le fang de ce fier ennemi , 
Tout le mien s'clj ému, i'ai tremblé, j'ai frémi: 
Il m'a même paru que ce Romain terrible y 
Sevèmi tout-à-coup à (k perte iirfenfibic , 
Avare de mon fang quand je Terfois le iîen , 
Aux dépens de fes jours s'eflabllenu du mien.' 
Je rappelle en trenwlanc ce que m'a dit Arfame» 
ÉdaircilTez le trouble où vous jetiez mon ame : 
£coutez-moi} mot) âls* âc reprenez vos feDb'. 
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A R S A M E. 
Que vous Tervenc , bélasi ces regrets impntlTansl 
Fïiilliez-Toas à jamais, ignorant ce myitere. 
Oublier %veclm de. qui vous fûtes peie. . 

PHARASMA5IE. ; 

Ab! c'eft trop m'allarner , expHqMez-vooï, mbnfils, 
Pe quel effroi nouveau frappez-vou j^tnes efpriis i 
Mats pour le redoubler dans mon anie éperdue , 
Dieux puif&Ds! qaelol^etofirez-vousainaTÛef 



«S 






JtBJDJIBSTHB ET ZOMBIE. 



SCENE DERNIERE. 

PHARASMANE , RHADAMISTHE , 
ZÉNOBIE , ARSAME , HIÉRON , 
MITRANE. HIDASPE, PHÉNICE, 
CARDES. 



PHARASMANE. 



Ma 



J Alheureux t qnel deflèîo te ramené ea ces 
lieux ? 
Que cherches-» t 

RHADAMISTHE. 

Je viens espirer à vos yeux. 

PHARASMANE. 

QuelcroublemelaiËtr , 

RHADAMISTHE. 

Quoique ma tnoitapprochei 
N'encraîgnezpas, Seigneur, uninjufte reproche. 
J'ai reçu par vos mains le prijc de mes forfaics ;- 
Fuiflent les juftes Dieux en être fadsfaits. 
Je ne luéritois pas de jouit de la vie. 



Sèche tes pleurs: adiea, nncbereZéDobicï 
W*»Wate eft ?cDg^. 
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PHAftASMANE. 

GrandsDicux ! qu'ai-je entenduf 
KQtrldace! Ahlquclfangai-je donc répandu > 
Malheureux que je fuis ■ puis-je le méconaoitre t 
Au trouble que je fens» quel autre pourroit-ce être î 
Mais, hélas! 11 c'en lui, quel crime ai-je commis} 
Naturel ah! venge-toi» ceftle&ngdemoDfils. 

RHADAMISTHE. 

LaToifoae votre, cœur avoit de le répandre 
N'a-c-elle pas fuSî , Seigneiir , pour rous l'appren- 
dre? 
Je vous l'ai vu pourfuivre avec tant Ae cowroox « 
■Qoe i'ai cra qu'en efFetj'écois connu de vous. 

EHAJIASMANE. 

Pourquoi me le cacher t Ah ! père déplorable. 

,., .HHADAMISTHE. 

Vons vous ites toujours rendu li redoutable $ 
Que iamais vos enfans , profcrits & malheureaxf - 
N'ont pu vous regarder comme un père pour eair. 
Heureux,quand votre main vousimmoloit un tiaitrej 
De n'avoir point verfé le fang qai m'a iàit naitre ; 

8ue la Nature ait pu , trahiiTant ma fureur i 
ans ce moment aflreux s'emparer de mon cteor. 
Endn , lorfque je perds une Ëpoufe li chère » 
Heureux , quoiqa'en mourant , de retrouver mon 

père. 
Votre cœur s'attendrit , je vois couler vos pleura, 

A Arfame. 

Mon frère , approchez -vonSf embraflez-moi^ je 
meurs. 
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Z Ë N O B I E. . 

: éclat 
le Mil 

Ellefm. 



S'il fânt par dea (oifùts que ta juftice éclate^ 
Ciel ! pourquoi vengeoU>cu la mort de Mitridate l 



PHARASMANE. 
O mon fils ! ô Rc»iiùn&! ètes-Toos fatisËdts t 

A Arfamt, 
Voas I que pour m'en venger j'implore définmais t 
Courez vous emparer du Trône d'Arménie. 
Avec mon amitié je vous rends Zénobie ; 
Je dois ce facri&ce^ mon fils luîdheureax: 
Decesltei;X| cependant, éloignez-vous tous^etub 
De mestranlportsjalouxmonranff doit fe défendre i 
Fu/ez^ D'ezpoGezplnsunpeieàle répandre. 

Sin An cinquitiu & ittnîer A3e, 
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PRÉFACE. 

DE u X motife ont feît choifir ce fu}ct de 
Tragédie , qui paroît impraticable & 
peu hx pour les mœurs , pour ]es ufages , la 
manière de penfer & le Théâtre de Paris. 

On a voulu elTaier encor une fois de dé- 
truire les reproches que fait toute l'Europe 
fàvante i la France , de ne fouffrir guères au 
Théâtre que les intrigues d'amour ; & on a eu 
fùrtout pour objet de faire connaître Cîcéron 
aux jeunes perfonnes qui fréquentent les Spec- 
tacles. 

Les grandeurs paffées de Rome tiennent 
encor la terre attentive 3 Tltalie moderne itiet 
une partie de fa gloire à découvrir quelques 
raines de l'ancienne. On montre avec re^eél 
la maifon que Cicéron occupa. Son nom eft 
dans toutes les bouchesjfesËcritsdânstouies 
les mains. Ceux qui ignorent dans leur Patrie 
quel Chef était à la tête de Tes Tribunaux il ]r 
3 ciaqtiante sas , Jàvent en quel tems Qeëron 
était a la tête de Rome. Plus le dernîef fiécte 
de la République Romaine a été bien connu . 
de nous , plus ce grand homnie a été admiré. 
Nos Nations modernes trop tard civilifées ont 
CÙ-loD0-t«n» de loi- des id^- vagues' ea 
Aij 



IV PRtPACE. 

fàuffes. Ses Ouvrages fervaicDt à notre édaca- 
tion i mais on ne (avait pas julqu'À quel point 
fà perfonne étoit refpeftable. L'Auteur était 
fuperficieHement connu , le Conful était pref- 
que ignoré- Les lumières que nous avons ac> 
quilès , nous ont appris à ne lui comparer au- 
cun des hommes qui fe font mêlés du Gou- 
yemement i & qui ont prétendu à l'Eloquence. 
Il me femble que Cicéron aurait été tout ce 
qu'il aurait voulu être. Il gagna une bataille 
dans les gorges d'Iflus , où Alexandre avait 
vaincu les Perfes. Il efi bien vraifemblable 
que s'il s'était donné tout entier à la guerre , 
à cette profeOîon qui demande un fèns droit 
& une extrême vigilance , il eût été au rang 
des plus itluftres Capitaines de {on iiécle ; 
mais comme Céfâr n'eût été que le fécond 
des Orateurs , Cicéron n'eût été que le fécond 
des Généraux. Il préféra à toute autre gloire 
celle d'être le père de la maîtrefle du monde; 
te quel prodigieux mérite ne fallait-il pas î 
un iimple Chevalier d'Arpinum pour percer 
la foule de tant de grands hommes, pour par- 
venir fans intrigue ala première place de l'U- 
nivers ^ malgré l'envie de tanË de Fatricieet 
qui régnaient à Rome f 

Ce qui m'étonne furtout , c'eft que dans 
le tu multe & les orages de fa vie , cet homme 
toujours chargé des ^ires de l'Etat & de cel- 
les des {làrticuljers , trouvât encor du tçsA 



l 
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Sourétre îtiîhuit àfond de toutes les feâes 
es Grecs , & qu'il fût le plus grand Phîlofo- 
phe des R omains , alnfi que l'Orateur le plus 
éloquent. Y a-t-ii dans 1 Europe beaucoup de 
Miniflres, de Magiflrats , d'Avocats même 
un i^u employés, qui puiffent, je ne dis pas 
expliquer les principes de Defcartes ou de 
Newton > comme Ciceron rendait compte de 
ceux de Zenon , de Platon & d'Epicure, mais 

Iui puiflent répondre à une queftion profoh- 
e de' Philofophie- 
Cequepeu degers fàvent,c'eflceque Cice- 
ron étoit encor un des premiers Poètes d'un 
fîécle oîï U belle Foëfîe commençait à naître. 
Il balançait la réputation de Lucrèce. Y a-i-il 
rien de plus beau que ces vers qui nous Ibnt 
reflés de fbn Poëme furMarius, & qui font 
tant regretter la perte de cet Ouvrage ? 

Sic Jovis altironi fubi(6 peanaca làtelles 
Arboris c trunco ferpemis faucia morfu 
Subjugat ipfa fetis trans£gcns nngoibus angaem 
Scmîanimnin , te. varia giavitct ccrvîce micantetn , 
Qaem.rcincorqueuKmJaniaas, roUioquc cruentâns 
Jam £atiata ammos^ jam duios ulca dolorcs , 
Abjicit etOaniciB , 6c laniatpm affligîc in iinda. 

Je fuis de plus en plus perfuadé que notre 

langue eft împuilTante à rendre l'harmonieufe 

énergie des vers Latins comme des vers 

Qrecs j mais j'oferaj donner une légère cf- 

Aiij 
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quiife de^ce petit tableau peint par le grand 
. homme que j'ai ofé &ire parler dans Rome 
iàuvëe , & dont j'ai imite en quelques en- 
droits les Catilinaires. 

s Tel on VOIE CCI eilèau qui porte le toaneric f 
» BlelTii pat uo ferpcnt claace de la ceire : 
» Il s'cavole , il eniralnc au réjOHT a7UTé 
n L'eqnemi toitaenz doni il eft cdcouH- 
» Le (kag tombe des aiis ; il déchire > il dévote 
•a Le reptile acharné qui le combu encore. 
* 11 le perce , il le tient fous Tes ongles vainqueuis j 
» Par cent coups redvblés il venge Tes douleurs. 
■ Le monftre eii expirant fe débat , fc replie j 
» Il cihale CD poifons le relie de Ta vie ; 
» Et l'aigle tout fanglanc , fict, & viâorieux 
. ? Le lejctte en furcoi , 8c plane au haut des cicox. 

Four peu qu'on ait k moindre étincelle de 
goût , on appercevra dans la fàiblefle decette 
copie la force du pinceau de l'original. Pour- 
quoi donc Cicéron palTe t-il pour un mau-> 
vais Foëte f parce qu'il a plu à Juvenal de le 
difëf parce qu'on uû a imputé un vers ridi- 
cule: 

O fommatam natam me confiilc Romam ! 

C'eft un vers 11 mauvais , que le Tradufteur 
qui en a voulu exprimer les dé&ua en Saur, 
fais j n'a pu y réulEr. 

O Rome fbitwnie {bus mon cooTulat o^e t 
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Ne rend pas ï beaucoup près 1« tidicale du 
vers latin. 

Je deataode s'il efi poffible que l'Aatau r du 
beau morceau de Poëfie que je viem Je ci- 
ter, ait Ëiît un vers fi iBipeninent. : Cic«on 
ne pouvait pA dire une^cttife. Je m^iinagine 

Sue le préjugé qui n'accorde presque Jamais 
eux genres à un feul hunne , ia crcnre Ci- 
céronincapablede iaPoëfiej quand il y eut 
renoncé. Quelque manvoic plaâàm, quelque 
ennemi "de la g'ioire de ce grand komme , 
imagina ce vers ridicule , & l'attribua à l'O- 
rateur, au Phiiofophe , au père de Rome. Ju- 
vénal dans le fiècle fuivam adopta ce bruit po- 

Ïulaire , & le fit pafTeri la poftérité dans fes 
déclamations fatyriques ;& j'ofe croire que 
beaucoup de réputations bonnes ou mauvailès 
le font ainfi établies. 

On impute par exemple au PéreMallebran-! 
cbe ces deux vers : 

lllàic en ce beau jour le pins bem teraS' ds monde, 
Pour allu à cheval fui la teuc 8c Tut l'onde. 

On prétend qu'il les fît pour montrer qu'un 
Phiiofophe peut , quand H veut, être ï*oëte; 
Quel homme de bon fens croira que le Père 
Mallebranche ait fait quelque choie de fî ab- 
furde ? Cependant qu un Ecrivain d'anecdo- 
tes, un compilateur littéraire tranfmette à la 
polléiité cette fpctife ; elle s'accréditera avec 
Aiy 
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letems;ScTi le Père Matlebranche était, uff 
grand homme , on dirait un jour , ce grand 
homme devenais un fbt quand il étoît hors de 
iàrphère. 

On t reproché à Cicéron trop de fenfibi- 
'lité,'trbp d'ajKiâion dans feï malheurs. Il 
confie Tes jufles plaintes à fa femme & à fon 
ami 3 & on hii en fait un crime. Le blâme 
qui voudra d'avoir répandu dans te /ein de 
1 amitié les douleurs qu'il cachait à fes perfé- 
cuteurs, je l'enaime (avantage. Il n'yaguè- 
les que les âmes vertueufes de fenlibles. Ci- 
céron qui aimait tant la gloire n'ambitionne 
point celle de vouloir paraître ce qu'il n'était 
pas. Il dédaigne cette gloire fauffe & honteu- 
îe. Nous avons vu des hommes mourir de 
douleur pour avoir perdu dé très petites pla- 
ces , après avoir aiTeélé de dire qu'ils ne les 
regrettaient pas. Quel mal y a-t-il donc ï 
avouer , qu'on eft fâché d'être loin de Rome 
qu'on a fervie , & d'être perfécuté par des in- 
grats & par des perfides ? Cicéron était vrai 
dans toutes fes démarches, il parlait de fbn 
affliâion fans honte - & de fon goût pour la 
vraie gloire fans détour. Ce caraftère eft à la 
fois naturel , haut & humain. Préférerait-on 
la politique de Céfar, qui dans fes Commen- 
taires dit qu'il a ofiert la paix à Pompée > & 
qui dans fes Lettres avoue qu'il ne veutpas la 
lui donner? Céfar était un Héros, Qcéron 
était un moïen vertueux. 
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Mais que ce Conful ait été un bon Poète , 
un Phibrophe qui favait douter , un Gouver- - 
neur de Province parfait , un Gtfnéral habUe > 
que fon ame ait été lènfîble , ce n'eft point là 
le mérite dont it s'agit ici. Il fauva Rome mal- 
gré le Sénat même dont la moitié était animée 
contre lui par l'envie la plus violente. Il fe fît 
des ennemis de ceu][ mêmes dont il fut l'ora- 
cle , le libérateur & le vengeur. Il prépara fa 
ruine par le fèrvice le plus fîgnalé que jamais 
homme ait rendu à fa Patrie. Il vit cette rui- 
ne «6c n'en Ait point edraié. Voilice qu'on 
a voulu repréfenter dans cette Tragédie. C'eft 
moins encor l'ame farouche de Catilina , que 
l'ame généreufè & noble de Cicéron , qu on 
a voulu peindre. 

Nous avons toujours cru & on penfe fur- 
tout aujourd'hui plus que jamais , que Cicé- 
xon eft un de ces caraftères qu'il ne faut ja- 
mais mettre fur le Théâtre. Les Anglais qui 
bazardent tout, 'fans même fâvoir qu'ils ba- 
zardent , ont fait une Tragédie de la confpi- 
ratioQ de Catilina. Ben-Jonfon n'a pas man- 
qué dans cette Tragédie hïflorique de tradui- 
re fept ou huit pages des Catilinaires , & mê- 
me il les a traduites en profe, ne croiant pas 
que l'on pût faire parler Cicéron en vers. La 
profe du Conful & les vers des autres perfon- 
nages font un contraftc digne de la barbarie du 
£éde de Ben-JonfoD j mais pour traiter un 
Av 
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fujet G févère , fî dénué de ces paffions qui ont 
tant d'empire fur le coeur pi faut avouer qu'il 
iallaitavoirà faire à un peuple fërieux & inf- 
trait, dime en quelque forte qu'on mît fou» 
lès yeux l'ancienne Rome, 

Je conviens que ce fujet n'eft guères tli^- 
tral pour nous ■ qui aîant beaucoup plus de 
goût , de politefTe , de connaiffance du Théâ- 
tre que les Anglais , n'avons généralement pai 
des mœurs fi fortes. On ne voit avec plaifir au 
Thé&tre que le conibat des paiEons qu'on 
éprouve foi-même; ceux qui font remplis de 
l'étude de Ocëron & de la République Ro- 
maine , ne font pas ceux qui fréquentent les 
Speilacles, ils n'imitent point Cicéronqui y 
était aflîdu. Il efl étrange qu'ils prétendent 
être plus graves que lui. La véritable raifon 
en eu que les uns font moins fenfîbles aux 
beaux Arts ; les autres font retenus par un 
préjugé ridicule. Quelques progrès que ces 
Arts aient fait en France , leS homines choifis 
qui les ont cultivés, n'ont point encor com- 
muniqué le vrai godt à toute la Nation ; c'efl 
que nous fommes nés moins heureafement (^e 
les Grecs Scies Romains. On va aux Speaa- 
cles pins par oifiveté que par an véritable 
amour de la Littérature, 

Cette Tragédie paraît plutôt faite pour être 
{''epar lesSavans^que pottr être vue par le 
Parterre^ Les Savans n'y trouveront pas une 






■ _ PRÉFACE. - -^-. :a 

' li'iftoïre fidelle de la conjuration de Catilinaj 
Ils font affez perfuadés qu'une, Tragétfîe 'n'efl 
pas une hiftoire ; mais ils y verront une pein- 
ture vraie des mœurs de ce teras-Ià. Tout c^ 
3ue Ciceron , Catîlîna , Caton , Céfar ont faie 
ans cette Pi<5ce n'eft pas vrai ; niais 'levir.;g]^ 
nie & leur caraft^re y font peints fidèlement. 

Si on n'a pu y déploier l'^logneBce dç Çiw 
céron , on a du moins étal^ toute fa venu 6c 
tout le courage qu'il lit paraître dans ce p^riU 
On a montré dans Catiîina ces comrafles de 
férocité & de féduéïion qui forment fon ca- 
raâère ; on a fait voir Céfar.ij^iCaBt .j, hS^fvx 
& magnanime , Céfar iaît pour être la gloire 
& le fléau de Rome. ■-'■''■ ■ - 

On n'a point iait paraître le; J^éput^s du 
Allobroges , qui n'étaient point des AmbafTS- 
deurs de nos Gaules ^ mai» des Ag^ents d'une 
petite Province d'Italie, foumiiê auxKomains, 
qui ne firent que Je. pei^pogiii âô Â&xeuiil, 
& qui par-là font indignes de figurer fur la 
Scène avec Cicéron ^ Céfar de GatoiV' 

Si cet Ouvrage paraît au moins p^l^Ie- 
ment écrit , & s'il fait connaître un peu l'air- 
cienne Rome, c'eft tout ce qu'on it prétendu 
■& tout le priï qu'on attend,'. 



: PERSONNAGES. 

CIGERGN. 

CESAR. 

•CATILINA; 

AURELIE. 

CATON. . , 

XUCHXttrS.^ , , .. . ;■ :•: , 

CR'ASSUS. '. .,' . ■' 

'GLODIUS.^' 

CETHEGUS. 

XENTULUS-SORAV- 

CONJURÉS. 

LICTEURS. 

Le Théâtre rtpréftntt Sixn cSté le Palaû 
d^Aurélie y de Vautre le Temple de Tellus,oà t'af- 
femble le Se'ngt. On voit dans Venfoneemeitt itiK 
G. lerie qui communique à dei Souteraitis qui 
ccrdui/em du Ptdah i Amélie au yeftibde aie 
TempUi 



R,0 M E 

SAUTEE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

CATILINA. 

( SpUstt dmt tmf«neemitu. ) 

■^9^R RATEUR infolent qu'un vil penple fc- 

^^OJ^ ^'^^ '■^ premier rang des SouTcrains da 

ISH&ifll Tu Vas tomber du faîte ou Rome t'a pU* 
ci. ' ' 

Inflexible Catôn , veraicnz inrenfé , 
Ennemi de ton fi^cle , cfptit dur & fiironchc , 
Ton terme cil aritvé , ton impnidcnce y toochc. 



14 ROME SAUVÉE; 

Ticr Seau de Tyians qui cicoï le moncie aux fcrsi 
Tes fers lôni pzipuis , tes tombeaui ù>m ouvens $ 
Que ne puis-]e en ion Qmz , impérieux Pompée , 
Ereinjre de ion nom U rptendeui iiTurpée j 
Que ne [Nûsje oppolèr 2 ton pouvoir {axai . 
Ce Céùt li terrible te déjà ron égal ! 

. Quoi I Céfat , comme moi faâieusdès Ten&ncey 
Avec Cacilina n'cft point d'incelLigcncc ! 
Mais le piégceft tendu, je prétende ^u'anjouiifbù 
Le trôde qui m'attend foit prépaie par lui. 
Il faut employer tout , juiqu'à Cicéron m^me , 
Ce Céfar que je crains , mon époufe ^u^aimc. 
Sa docile tcndrcdë , en cet affreux moment > 

' De mes ^nglans projets eft l'aveugle inftrument- 
Tout ce qui m'appaniem doit étte mon complice : 
Je veux que l'amour même à mon ordre obcïflcf 
Titres chers & (kciés dcpéie Se d'époux , 
L'aubidon l'cmpoiic , ^ononiCcz-vous- 



S C E N E I I. 

CATILINA^CETHEGUS. 

t Affranebi^ é- SeUutt daru U tntttM. ). 

CATILINA- 

Jjj Hbicn,c[ierGétEiegRSitandi&({iieïaittticiÀHii£li 
Cache encor nos devins 3c Rome dans Ton ombie , 
Avez-vous réuni Icsckefs des Conjurent 

CET UEO fis. 
Us vicn^oK dans ces Ueux Aa Coofùl iguréff. 






TRAGÉDIE. is 

Saas a portique mfmc , & pris Ju temple impie 
Où domine na Siau lyran de l'Inlie , 
Ils ont lenouYcUé leais fermens & leur foi. 
Mais tout ell-il ptJTu , Celât eft-il à toi ï 
Sccoudc't-il cann Cacilioa qu'il aime l 

CATILINA. 
Cet elptit dangereux n';^t que pont Ini-ffléiae; 

CÉTHEGUS. 
CDnfpircr fans Céfàr ; 

CATILINA. 

AK 1 je l'y vcm forcer; 
Dans ce pi^ge (âtigtant je vais rcmbarrafTer. 
Mes Soldats cd Ton nom todc furptendre Prf neAe > 
7e fai qu'on le foupçonne , & je réponds du lefte. 
Ce Conful violent va biemôr l'accufer ; 
Pour fe venger de Ini Gi^làr va tout cfër. 
Rien n'eft if dangcieux que Céfât qu'on irrite, 
C'eft un lion qoi dort , & que ma voijc «cite. 
Je veui que Cicéron i^veillc fon couitoui , 
£( force ce grand honuac à combattre pont nous. 

C ë T H-E G U 5. 
Mais Nonnius en£n dans Pn^neAc eft le maître. 
■11 aime la Patrie ,& eu dois te connaitre t j 

Tes foins pour le reotet ont été fuperflus» 
Que Ëint-il décider dn fon de Nonnius t 

CATILINA. 
Je t'entends , ta tais trop qiie fa fille m'cft didre î 
Ami , j'aiiRC Aarélie en dctefïant fon père> 
Qaaad il fur qne fa fille avoir conçu pour moi 
Ce tendre feniimcnr qui la tient &us ma loi , 
Quand fa baine impuilTann: & lâ colcre vaine 
Eurenr tenté fans fruit de brifer notre chaîne ,' 
Â cet hymen fecrec quand il a confcMi , 
Sa faiblcITe a tremble d'olfenferfonpaiti: 
Il aciàiuCicétoa,maismpnheiircufcadreâf .. 



fiS ROME SAUVÉE, 

Avance mes defTcins par fa propre faiblellë* 
J'ai moi-même exige par un ferment Gtcr^ , 
Que ce nœud clatitfeftin Kt encor ignoré. 
CéchcEus fie Sura Com feuls djpolicaires 
De ce Tccret utile à dos lânglans myftères. 
Le palais d'Auri^lie au temple nous conduit ,' 
C'elï Iq^u'en fureta j'ai moi-même inTiodati 
Les armes , les fiambeaui , l'appareil du carna.gc ; 
Denos vafles luccès mon hymenelUe gage; 
Plus que nos Conjuras mon amout m'a fervî. 
Ceft â l'afpeâdesDieui d'un indigne ennemi , 
Sous les murtdu Sénat , fous fa vou(c facr& > 
Que de cous nos tyrans la mort cH préparée. 

( Aitx ( anjuret tjui fini dimt Ufanà. } 
Vous , courez dans PréncHe où nos amis fccrccs 
One du nom de Céfar voilé nos intérêts : 
Que Nonnius furpris ne puiflë fe défendre. 
Vous , près du Capitole allei foudain vous reoJie.' 
Songez qui vous fcrvez , 5c gardez vos fcrmcnsy 

( A Céthetui. ] 
Toi , conduis d'un coup d'œiî tous ces grands mi 



SCENE III. 

AURELIE. CATILINA. 

AURELIE. 

^\ H ! calmez les horreurs dont Je fuis pourfirivic j 
CherépouT , cfTuyez tes larmes d'Aurélie. 
Quels noublcs , juftc Ciel l Se quel lévcil aficox t 

„ ..„, Google 



TRAGÉDIE. 17 

Te TOUS fuis en tremblant fous ces mars ténébreux- 
Ces Soldats que je rois redoubleot mes allumes. 
On ponc CD mon palais des fluiibcauz & des armes 1 
Qui peut nous menacer i Les jouts de Maiius j. 
X>c Carbon , de Sy]]a font-ils donc revécus ! 
De ce front il terrible écIaircilTez les ombres. 
Vous détournez de moi des yeux ttiftes Se fombres ; 
An nom de tant d'amour , Se par ces nceuds fecrccs 
Qui joignent nos devins , nos cœurs nos încétèts , 
Au nom de notre fils dont l'cnfancc eft £ chère , 
Je ne vous parle point des dangers de fa meic , 
Et je ne vois , bélas I que ceux que vous courez , 
Ayez pitié dn trouble ou mes fens font livra- 
Expliquez-vous. 

CATILINA. 
Sachez que mon nom , ma fortune , 
Ma fureté , la vôtre , Se U caufe commune 
Exigent ces apprêts qui caufent votre ctftoi- 
Si voQsdaignez m'aimer , fi vous eus àmoi , 
Sur cequ'om vûvosyeuxobfcrvez le filence- 
Ces meilleurs Citoyens j'cmbrafle ia délenfc 
Vous voyez le Sénat , le peuple divifés , 
One foule de Rois l'un a l'autre oppofés- 
On fe menace , on s'arme , Se dans ces conjonAorei 
Je prends un pani fagc & de juftes mefurcs. 

A [/RELIE. 
Je le foohaite au moins j mais me tiompcriez-vons l 
Peut-on ca^er fon cœur aux cœurs qui font k nous î 
^ En vous juftifîant vous redoubles ma crainte : 
Dans vos ycui égarés trop dhorrcur eft empreinte. 
Ciel i que fera mon père alors oue dans ces lieux 
Ces fnncftes apprêts viendront frapper fes yeux î 
Souvent les nomsde fille, &de père . &de gendre. 
Lotfque Rome a parlé , n'ont pu fe faire entend 
Notre hymen lui déplut , vous le favez aflèz , 
Mon bonheur cQ un crime à fes yeux oScnfïS' 



ï8 ROME SAUVÉE, 

On dit que NotmiDS ellmand^ de Préncfte j 
Quels ^ts il verra dans en Hymen funcfteî 
Cher ^pou , quel ufagc affïeui , infortuné , 
Du pouvoir que fur moi l'ainonr vous a doan^ t 
Vous avez no parti , mais Cicéton , mon pire , 
Caton , Rome , les Dieur font du parti couiraite^ 
Pcuc-êne Nonnius va vous perdre anioutd'liui. 

C A T I L 1 N A. 
Non , il ac viendra point , ne ctaignez ricB de lui, 

A U R E L I E. 
Conunciit t 

CATILINA. 
- Aux murs de Rome- il ne pourra fc rendre 

Que pont y reCpetlerat: fa fille & fon gendre. 
Je ne peux pi'cïpliquet j mais fouvenez-vous bien 
Qu'en tout fon intérêt s'accorde avec le mien. 
Croyez quand il faura qu'avec lui je partage 
De mes juftcs ptojecs le prenûer avantage, 
Qti il fera trop tcureui ,d'abjjircr devant moi 
Xcs fuperbes tyrans dunt il reçut la loi. 
Je Yoasouvrcà cous deux, 2c vousdcvez m'en cniic^ 
Une fourre écecncUe & d'honneursK de gloiie. 

AU RELIE. 
La gloire eft bien doutcafc & le péril cettaîn. 
Que voulez-vous î Pourquoi forcer votre dclHu I 
Ne vous fuffit-ii pas dlns la paix , dans la guerre , 
D'Être un des Souverains fous qm ctemblcla terre I 
Pour tomber de plus kaut.où voulcz-vousmontccl 
De noirs prelFentiniiCEts viennent m'épouvaotci. 
J'ai trop cnéri le jong ou je me Cuis foumife- 
■ Voilà donc cette paix que je m'étais ptomilè , 
Ce repos de l'amour que mon cceur a cherché ; 
Les Dieux m'en onc punie , 8c me l'ont arraché. 
Des qu'un léger fommeil vient fermer mes paupietetk 
Je Tois Kgine.amtuaffie fie ia tafias mcuraivcs • 



TRAGÉDIE. 1! 

Ces fiippliceSj des mom,desflci]Tet teints de CiBg, 
Oe mon p^e aa Sénat je toïi pcrcei le flanc % 
VoDs-mJme cnvitonoé d'une tioupe en furie , 
Sar de monceaux de morts , ezhalanc votre vie , 
Des toticncs de mon fang répandus par vos coups ^ 
Et votre époofc enfin mourante auprès de vous. 
Je me levé , je fuis ces images funèbres , 
Je cours , je vous demande au milieu des ténèbres , 
Je vous retrouve , hébs 1 Se vous me rcolongés 
Dans l'abîme des maux qui me lànt fiéùgéi. 

CATILIN-A. 
Allez , Catilina ne craint point les augures , 
Et je veux du cont^^e Bc non pas des murmures , 
Quand je Icrs & l'Etat , Se vous , & mes amis. 

A U R E L I E. 
Ah , cruel ! cft-ce ainfi que l'on fcrc Ton pa'ïs I 
J'ignore à quels delfcins ta fureur s'e^ poriée , 
S'ilsctaicoi généreux m m'aurais confultée; 
Kos cotrununs intérêts femblaienr te l'ordonner | 
Si ta feins avec moi , je dois tout fouKonnei. 
Tu te peidras , déjà ta conduite cft furpc^ . 
.A ce Conful lévete Bc que Rome tefpeâe. 

CATILINA. 
Cic&on icfpeâé 1 lui } mon lâche rival i 



^^ 






ao ROME SAUVÉE, 



SCENE IV, 

ÇATILINA. AURELIE, MARTIAN^ 

l'un des Conjurés. 

SMARTIAN. 
Eigncut , CicétoD vient près de ce lieu fâul 
Far fou ordre bienrôc le Sénat fc lalTemble : 
Il pi^cend vous pari t. 

A J R E L I E. 

Catilina , je tremble ,' 
A cet ordre fiibit , à ce funeftc nom. 
CATILINA. 
Mon époufe trembler an nom de Cicrfron 1 
Que Nonnius fédmt le craigne & le révère , 
Qu'il deshonore ainfi fon rang , fon caraflire , 
Qu'il fcrvc , s'ille veni , je plaindrai fon erreur ; 
Mais de vos feDcimens j'attends plus de grandcoc. 
Allez , fouveoez-vous que vos nobles ancêtres 
Çboimraicni autrement leurs ConfulsSc leurs malices. 
Quoi , vous , femme Se Romaine, & du fang de Néron, 
Vous feriez fans orgueil & dos ;unbilion ; 
U en Diut 2UZ gran£ cœurs. 

* A U R E L I E. 

Tu crois le mien timide ,' 
La feule cruauté te piraJt intrépide. 
Tu m'ofes reprocher d'avoir tremblé pour toi. 
LeConful vaparaître , adieu ; mais connais-moi î 
Apprens que cette époufe à ces loix trop foumifc > 
Que m devais aimer , que ta fierté méprife , 
Qui ne peut (échanger, qui ne.peur l'attendrit, 
Plus Romaine que toi , peut t'apprendtc à mourir. 

CATILINA. 
Que de chagrins divers il faut que je d^ore I 
CicétoD que je vois eft moins à crûidre cbcotc* 



TRAGÉDIE. 



S C E N E V. 

CICERON^ daiu renfoncement ; LE CHEE 
DES LICTEURS, CATILINA. 

CICERON au Chef des LiBeUrs, 

^y Uivez mon ordre , allez ,- de ce perfide coedi 
Jp pr^ends fans lémoias fondu la ptofeodciu. 
lia crainte quclquefbû peut ramenet un tiaiire. 

C A 1 I L ' N A. 
Quoi , c'ed ce Plébéien dont Rome a fait fon maître 1 

CICE RON. 
Avant que le Sénat fe ralTenkble à ma voix, 
7c viens , Catilina , pour la dernière fois , 
Apponçt le flambeau fur te bord de l'abime 
oit vottc aveuglemeac roux conduit par le ctimc 

CATILINA. 
Qui , TOUS i 

CICERON. 

Moi 

CATILINA. 
C'cft ainfi que votre inimitié. , . 
C i C E R O N. 
CeAjùnfi que s'explique un refte de pitié ; 
Vos cris audacieux , votre plainte frivole , 
Ont allez iàcigué les mars du Capitole. 
Vous feignez de pcnfcr que Rome S le Sénat 
Ont avili dans moi l'honneur du Confulit. 
Co n o ut cnt malbcoteuz à cette jplace infigoc , 






SI ROME SAUVÉE, 

Votre orgDcil VaiuadAÎc , miis en iâtz-vottt digne 1 

La valeur d'un Toldac , le nom de vos ayeux , 

Ces prodigalités d'unjeuncanibideuz , 

Ces jeui 3c ces fcHins qu'un vaia tuze frifoxe 

Ecaicac-iis un méiitc aflcz grand , afTcz rare 

Pour TOUS &irc cfpctci de difpcnfcr des loix 

An peuple foavetain qui rcene Car les Rois i 

A vos prétendions j'aurais cédé peut-être, 

Si j'avais vu dans vous ce que vous devira èm. 

Vous pouviez de l'état être un jour le roadcn { 

Mais pout être Conful devenez citoyen. 

FeDfei-vous a&iblii ma gloire 3t ma pniflaQce , 

En décriai» mes foins , mon état , ma naifTancC' 

Dans ces tems malbeuicux , dans dos jours coriompoi^ 

ïaut-il des noms à Rome ! il hii faut des vettus. 

Ma gloite ( flt je la dois à ces verras Tévires ) 

EU de ne rien tenir des grandeurs de mes pères- 

Mon nom commence en moi, de votre honneur jalons 

Tremblez ^uc votre nom ne finilTc <^ voni' 

CATILINA. 
Vous abufez beaucoup , M^iftrat d'une année , 
De voue aucoriié pailâgère & horaU. 

C I C E R O N. 
Si j'en avus nfé vous feriez dans les fers , 
Vous, l'éternel appuidcs citoyens pervers i 
Vous , qui de nos autels fouillant les privilèges , 
Portez jufqu'aui lieux {âints vos fureurs facriléges , 
Qui comptez tous vos jours & marquez tous vos pat 
Par des puillrs affreux au des affailinats , 
Qui lavez tout braver , tout ofcr & tout fcindie. 
Vous cnGn qui fans moi feriez peut-être i craindre. 
Vous avez corrompu tous les dons précieux 
Que pour un autre ufagc ont mis en vous les Dieux i 
Courage , odrefTe , efpric , gjace , fierté fublimc , 
Tout dans votre amcaveugieeftrinllrumencdacriinet 
Je découniais idc vow dcj icgaidï paternels j 
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Qbî Tcillaieiil lu deftin ia rede des mortels. 
Ma vpii <]ue ciatnt l'audace 9l que le faible implore , 
Dans le rang des ('«rrÏT ne vous mit point cocoïc j 
Mats devenu plus Sa par tant d'impunité 
JuCau'il trahit l'£tju vous avez aitetué : 
Le délbrdtc cH dans Kome , il cil dam l'Etturie* 
On parle de PréneAe , on louléYe l'Ombrie. 
Les foldats de Sylla de caniage altéiés 
Sonent de leur retraite aux meurtres préparés , 
Mallius e» Torcanc arme Icait mains féroces; 
Les coupables fouciens de vos complots atroces , 
Les Rebelles, font tous Paniranslecrets; 
Partout le nceud du crime unit vos iotéréts. 
Ab I fans qu'un jour plus grand éclaire ma juftîce , 
Sacfaez que je vous croi leur chef ou leur complice , 
Que j'ai partout des yextx , qui percent vos defTeins,' 
Que malgré vous eacor il eft de vrais Komains , 
Que ce cortège affreux d'amis vendus au crime 
Sentira comme vous l'équité qui m'anime. 
Tous n'avez vu dans moi qu'un rival de gcandeut 
Voyez-y votre juge fit votre aecutiftcor , . , 
Qui va dâàsun-mometHTOtlS' forcer ile.répofldré' 
An ciibuoal des loi^^ni doiweBr vous confondre , 
Des lois qui Ci wtfaMotibi tds crioics pâfïs. 
De cesloixqoeJevcgBfçc fit que -vous rcDTHtftt. 

CATILiNA. 
7e TOUS M ié)» dh , Seigiteai . que votre place 
' AvecCaiilina permet peu cette audace- 
Mais je^enxpardonfler desfoopfons fî honteux ' 
£n faveur de J'éiat'que nous fervons tous denz-, 
Je fais plus, jcrefpeâc un zélé infatigable ^ 
Avcugle^jt l'avoue & pcac t^nt eftimàlile. 
Ne me reprochée phisroAf Aei égaromem. 
D'une ardente jevocâc impénsaki enâni. 
Le Sénat m'en donna l'ciemple iropâinefie , 
Cet 'ciiiponcniciu.pa£c & le coatage lefte , 






«4 ROME SAUVÉE, 

Ce luxe, cet excès, ces &aitsdeUgraiiden[ 
S«iit les vices âa leins Se non ceux 3e mon ccear. 
Songez aoe cette main ferrit U République , 
Que foldat en Afic li juge dans l'Afrique , 
J'ai malgié nos ejcès U ne» diviCons 
Rendu Rome cectible aux yeux des Nadon» , 
Mot , je la tiakirais , moi qni l'ai fu dcffendte t 

CICERON. 
Maiios&SylIaqnila mirent en cendre. 
Ont mienx rctri l'Mt Se l'ont mieux deâènJn ; 
Les tyrans ont toujours quelque ombre de vena , 
Ils ibutiennent les loix avant de les abatlic 

CATlLlNA. 
Ah , fi vous foupconnez ceux qui favenc combattre , 
Accufez donc Cefar , Se Potnpic & CralTus. 
PfAirquoi fixer fur moi vos yeux toujours demî 
Parmi tant de guerriers dont on craint la puiflànce. 
Pourquoi Tuis-je l'objet de votre défiance î 
Pourquoi me choifir , moi i pai quel zélé cmponé-.; 

ÇICEIÏ,O^I. 
Vous-même jugez-vous ,ravez-voa$fnérité! 

C A T 1 1- 1 Si A 
Kon, mais j'ai trop daigné m'abatfiëi àrexeolç; 
£i plus }c medéfends , plus Cic^n m'accitfv. 
Si vous avez voulu me parler en ami , 
Vous vous êtes trompé > je fuisvotrcenDe'nû , 
Si c'eft en citoyen , comme vous je crois l'être , 
£[ fi c'cH en Conful , ce Conful n'eA pas maîtie , 
Il ptéfidc a* Sénat Se je peux i;y bravcx- 
. CICERUN. .• 
J'y pudîs les forets , ttcmble de m'y troBvec l ■ 
Malgré ton» la haine à mes yenx tnéprifdtle , 
Je t'y protégerai fi m n'es point coupable. 
Fuit Rome fi tu l'cf. 

. CATlLlNA; 



TRAGEDIE. ij 

C A T I L I N A. 

C'en cUcrop , arrctei , 
C'eft tcTip ToHlTrit le t.éle où vous vous emportez , 
De vos vagues foupçons j*ai dédaigné l'injure i 
Mais après tant d'arfronts ^ue moâ orgueil eaduce , 
Je YCui que vous fâchiez <]uc le plus grand de tous 
N'eft pas d'Être accuK , mais protégepar vous, 

ClChKONfeul. 

Le traître ! pcnfc-t-ilii force d'infolence 
Far fa ^uffe grandeur prouver fon incocencc ! 
Tu Dc peux m'inpolct > perfide , ne aois pas 
Eviter l'œil vengeur attaché fin tes pas- 



SCENE VI. 

CICERON.CATON. 
CICERON. 

Mbica{àgcCaH)D,Roine eftcUecadcffêofc} 
CATON. 



E 



Vos ordres font fuivii , ma prompte vigilance 

A di%>fé déjà ces braves Chevaliers , 

Qui fous vos éiendarts marcheront les premiers,' 

Mais j e craies tout du peuple , 9c du Suiat iai-méfflc.' 

CICERON. 

pnSénatl 



x6 ROME SAUVÉE.-- 

C ATON. 

Enyvrf de fa grandaui ruptéme 
Dans fa divifîoDs il fc forge des fet». 

CICERON. 

les vices des Romains ont vcn^^ l'UnÎTets , 

La verra difparaît , la libçrié ctanccflc , 

Mais Rome a de» Caioas , j'efpère encor pour.eUe- 

CATON. 

Ah ! qni fert Ton pais , fert fou vent un ingrat , 

Vorre mérite même irrite le Siiiati 

Il voU d'un ceil jaloux cet éclat <iui 1 oftenic. 

CICERON. 

Le» regards tk Ctton feront ma récomfenfe , 
Au torrent de mon fiéelc , à fon imquité 
J'oppofetpnfuiFrageSilapoftériié- 
Failons noue devoir , les Dieux feioot le r elte, 

CATON. 
Eh, comment rffiftericc torrent fiineftc. 
Quand je vois dans ee temple aui venus él«é , 
L-infame irahifon marcher le front k<«! î 
Croit on que Mallius cet indigne rebelle . 
Ceuibunde foldats fubalierne j intidellc . 
De la guerre civile arboiât riicndari , ^ 
Qu'il otài s'avancer vers ce facii rempart , 
Qu'il eût pu fomenter ces lignes -menaçantes , 
S'il n'était foutenu p^r des mains plu» pmiiaates , 
Si <iucl(iuc tejcttoûic nos derniers tyrans . 
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N'allumait cd Tccrct des fcas plai dévorani t 
Les premiets du Sénai août trâhtfTîiK peut-cnc , 
Des ccadrcs de Sjrlla les lyranS' vont renaître , 
C^fât tat le p retnicT que mon cccor foapfoniu , 
Oui , jlaccBTe C^far. 

C l C E R O N. 

Eimoi, Cacilina. 

De brigues , de complots , de nouveautés avide , 
Vafte dans fes projets , i'mpétuem , perfide , 
Plus que Céfar encot je le croi dangereux , 
Beaucoup plus téméraire Se bien moins eénéreuz. 
Je viens de lui parler , j'ai vii fur Ton vifage , 
J'ai vu dans l'es dilcours fou audace 8c là r^e; 
Et la Tombre hauteur il'u» efprit alTermi , 
Qui felalTe dcfciiidre. Se parle en ennemi. 
De les obrcurs complots je cttetcfae les complices i 
Tous Tes crimes paflés font mes pteniers ludiccs , 
J'en préviendrai la fuiie. 

CATON. 

il a beaucoup d'amis , 
Je crains pour les R«mains des ryrans réunis , 
L'armée eft en Afie , & le crime cH dans Rome , 
Mais pour lauver l'éiai il futSr d'un gi^nd tiAmiilc. 

CICERON. 

Si nous fommcs unis il Tufiit de nous deux , 
La difcordc eft bien:ôr parmi les faâieux. 
Céfar peur conjurer , mais je connais fon ame ,' 
Je fai quel noble orgueil le domine St l'cnflâme ," 
Son cœur etl trop alticr , Ces delTeins font trop gcaM 
Pour fervir de degrés au trône des tyrans , 
Il aime Komc cdcoi , U ne vcuc poini de maître j 
Bi) 
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Mais je piérois trop bien qu'un jotu il voudra l'iat; 
Tous deux jaloux de plaiie & plus de commander , 
Ils fout montés tr«p nanc pour jamais s'accorda , 
Pai lei)i défunion Rome fcia fanvée : 
Allons , n'attendons pas qoe de lâi^ abicavéc , 
£lle tende vers nous Tes languilTances mains , 
Et ^n'on donne des feis ao^ijnaîues des liiunains^ 

Fin du premier ABe, 







ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

CATILINA,CETHEGUS. 

CÉTHEGUS. 

Andis que tout s'appiêtc , & que ta maûi 
liardic 
I Va de Komc te du monde allumer l'inccit- 
! «lie; 

Tandis que ton Armée aproche de CCS lieux 
Sais-tuccquirepaOècnccsmuis odieux! 

CATILINA. 

Je fai que d'un Cooful la fombrc défiance 
Se livre à des icireurs qu'il appelle prudence. 
Sur le vaifTeau public ce pilote égaie 
Frcfcncc à tous Icsvents un flanc mal aiTuré j 
11 s'agite au iiazaid , à l'otage il s'appiéce , 
Sans favoit feiilEmenc d'où viendra la tempête. 
Ne crains tien du Sénat : ce corps faible & jaloux. 
Avec joye eu fêaet i'abaodoiuie à nos coups. 
Biij 



5o ROME SAUVÉE, 

Ce Sénat divifé, ce moudre à tant de tf ces. 
Si £er de fa nableflc & plus de fes conijuéces , 
Voit avec les itanfports de TiDdignatioQ 
Les fouvetains des Rois refbeâer Cicétoa- 
C^far n'eft poiDt à lui , Ctaâus le ûuiifice : 
J'attends tOBt de ma main , j'attends tout de l'envie j 
C'eft un homme expirant qu'on voit d'un faible efFon, 
8c débaitie & tomber dans les bras de la mort. 

CÉTHEGUS. 

11 adescQvîeux, mais il parle, il entraîne, 
II réveille la gloire , il fubjuguc la haine , 
II doniac an ïénac. 

CATILINA. 

Je le brave en tous lieux , 
J'entends avec mépcis fcs cris injaticux. 
Qu'il déctuDE à fon gré jufqa'à fa detaiere heure , 
Qu'il tttomplie ea pailatit , <^'on l'admire 8c qu'il 

meure. 
De plus eraets foucis , des chagrins plus preUâns 
OccupCDC mon courage , Se régnent Airmcs feos* 

CÉTHEGUS. 

Que dis-tu î Qui t'arrête en ta noble carrière , 
Quand l'adreile & la force ont ouvert la barrière I 
Que ciaÎBS-tB t 

CATILINA. 

Ce n'ctl pas mes nombceoi «memij, 
Mon parti feul m'allarine, ii jccrainsmesamis: 
De LeBCulttS-Sara l'ambiiioa jaloufe , 
Le grandcceotdcCélàrOc funouc moB ^pouf& 
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CÉTHEGUS. 
*tt>a iyowCc t Ta crains une femme & des pleors l 
Laiflic-lai Ces remords , laill'e-tui les icircurs ; 
Tu l'aimes, mais en maître , Sl fon amonr docile 
£ft de tes gtands defleins un inftrument utile- 

C A T I L I N A. 

Je vois qu'il peut enfin devenir dangereux. 
Komc , un époux ,'un fils parugent trop fci voeiix< 
O Kome , & nom fatal , 6 liberté chérie I 
Quoi, dansmamaifon même on parle He patrie l 
Je veux qu'avant le têms fixé pour le comoat , 
Tandis que nous allons éblouir k Sénat , 
Ma femme avec mon fils de ces licui enlevée , 
Abandonne une ville aux flammes tifervée ; 
Qu'elle pane en un root- Nos femmes, nos cniàiu 
Ne doivent point tioublet c|f leiiiblct Komcni. 
Mais C^Ûr I. , 

CÉTHEGUS. 

Que veui-ta ! Si par ton Artifice 
Ta nepeui nJwffirà't'en £iircuncom{4ice ^ 
Sans Icran^dcsfiDlcrici làut^l placer (m «on { 
Faut-il confondre enfin CéùuSi Cicéron! 

CATILIN A. 

C'cf^-li ce qui m'ocoHp , 6c s'ilàui qu'il périlfe ^ 
Je me fens étonna de tettUti Sacrifice. 
11 fcmble qu'en fecret relpcctani Ton delliii , 
Je rév^e dans lui l'honneur du nom Romato. 
Mais Snra, viendra-t'it i 

CÉTHEGUS. 

Compte fut Ton audace : 
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Tu dis comme ébloui des gtaDdems de Ta race i 
A partager ton régne il fe croit deflLné. 

C A T 1 L 1 N A. 

Qu'à cet erpoir trompettt il refle abandonna. 
Tu vois avec quel an il faut que je ménage 
L'o7eueil préfomptucuï de cet efprit fauvagc ; 
Ses chagrins inquiets , fes foupfons , fon coutrouz. 
Sais-tu <jae de Céfar il ofc être ]aIom. 
Enfin j'ai des amis moins aifés a conduire 
Que Kcme Se Cicéron ne coûtent à déttoire. 
O d'tia chef de paiti dut & pénible emploi ! 

CETHEGUS. 

te foupçonnenz Sura s'avance ici veis toi. 
Va , prépare en fecrct le dépaii d'Aurétie. 
Que des fculs Coajuiés fà malfon toit lemplie. 

C ATI LIN A. 

De ces lieux cependant qu'on écarte fcj pas : 
Ciaigogiia de Coa amour les iiioeftcs éclats* 



TRAGÉDIE. 33 



SCENE H. 

CATILINA,CÉTHEGOS,LENTULUS- 
SURA. 

S U R A. 

^^ 1 M s I malgré mes foins & malgré ma prière , 
Voiis prenez dans Céfar une alTuTancc entière j 
Vous lui donnez Préncfte , il devient notre appoi , 
Pcnfez-Toos me forcer à dépendre de lui i 

CA-TILINA. 

Le fsDe des Scîpions n'efl point fait ponrdépciulte. 
Ce n'eu qu'au premiei rang que vous devez prétendre; 
Je traite avec CiCai , mais fans m'y confier , 
Son crédit peut nous nuire , il peut nousappuier; 
Ctaiez qu'en mon parti s'ilfaut que je l'engage. 
Je me feisdeibnDoni, maispour votre avantage. 

S U R A. . 

Ce nom eft-il plus grand que le vôtre Si. le mien i 
■ Pourquoi nous abailfei à briguer ce Coutten ! 
On le fait trop valoir , & Rome eft trop frapéc 
D'un mérite nâilTant qu'on oppofe à Pempéc- 
Pourquoi l»rechet(her alors que je vous fers l 
Ne peut-on fans Célar fubjuguer l'univers i 

C A T I L I N A. 

Nom le pouTOnsiâns doaccj'& fur votre vaiHaoce 
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J'ai fonj^ àèi long-tems ma plus fone efp£iaace> 
Mais CéCii eft aimé du peuple Se du S^nat , 
Politique , Guerrier , Pontilê , Magiftiac , 
Terrible rfanj la guenc & jrranii dans la ctîbniie , 
Par cent chemiiis divers il court à la fonunc , 
11 noiis cH liéccSiac. 

S U R A. 

Il nous fera fatal. 
Aujourd'hui votre ami ^dcmainnoTTc rival, 
Bientôt iXKtetyran ; te! eft (on caractère. 
Je le crois du parti leplus grand advcrfaire> 
Peut-être qu'à vous feul il da[gncra céder , 
Mais croicz qu'à tout aïKrc il voudra comnumlct. 
Je ne raufFiicai poiutj puifc,it'il faut vous le dite. 
De fou fier afcendant le danf^ereui empire; 
Je vous ai ptCKligué mon fijtvice & ma foi , 
Et je renonce à Vous s'il l'emporte fut moi. 

CATILINA. 

J'y eonfcns , (àlùs plus , arracbez-moi la vie , 
Je m'en déclare iodrgite , Se je la facrife , 
Si je permets jamais , de nos grandeurs jaloux , 
Qu'un autre ofc penfcr à s'élever fui nous. 
Wais foufftez tju'à Céfar votre intérêt me lie , 
Je le fl3[c aujourd hui , demain je l'tiiraittie. 

S U R A. 

Eniîn donc fans Ccfar vous n'entreprenez rien , 
Nous aitcndroDs le frtài ic ce grsnd enitctico' 






• TRAGÉDIE. 



SCENE II I. 

CATILINA, CESAR. 
CATILINA. 

JPj H bien Cclar , eh bien ! Toi Ae qui la fomme 
5S le lems de Sylla me fut touioms commune , . 
Toij dont j'ai préfagé les éclatans deftins , 
Toi né pour Être un )o(ir le premier des Rbinains, 
N'es-iudoncau)ourd')ioi (jue le premier cfclave 
Du fameui Plébéien <^i t'icritc& te brave i 
Tu le bais je le fais , Si ton ccil péflétram 
Voit pour s'en affranchir ce que Rome entiepiend , 
£c tu balancerais } £> ton ardent courage 
Craindrait de nous aider à Toràr d'cfdavage ! 
Des deftins de la terre il s'agit aujourd'hui , 
EiCéfarfeu ffrir ait t^'on Kschangeàt Tans lui} 
Quoi , n'cs-tu plus jaloux du nom dn grand Pompée , 
Ta haine pour Catort s'eft-cile ditlipée î 
N'cs-tu pas indigné de fcrvir les autels , 
Quan({ Cicéron piéfide au ieûin des mortels ï 
Quand l'i>brcur habitant des rives du Fibrcnc 
Siégeaudeflnsde toi fur la pourpre Romaine? 
Son Sri ras- tu Ion£«-temï tons ces Rois faftaêm , 
£et beurcut Lucullus brigand voluptueux , 
Faiigué de fa gloire , énervé de molcfTe- 
Un Craffus étooné de fa propre riche/Te , 
Dont Topulence avide olant nous iofuher , 
Aflervitait l'Etat s'il daignait l'acheter î 
Ah , de quelque côté que tu jettes la vuK , 
Vois Koâic tutbuIenK ou Rome coirompuS j 



j(! ROME SAUVÉE, 

Voi* ccf là£h« vunqueuis en proie 2uz fiâîoiis 
Difpuccr , dévorer le fangdcsnacioDS. 
LemondecDiiet t'appelle, & eu reAcpailîble .- 
Veux tu laiTet languir ce courage inviacibrê F 
De Rome qui te parle as-tu que^ue pitié l 
Célâr elt-it fidélcanu tendre amitié i 

CESAR. 

Oui , fi dans le Sénat on te fait iujuftice ^ 
Cë&f te défendra , compte fut mon feivfce , 
Je ne peux te uahit , n'exige rien de plus. 

CATILINA. 

£t tu botnuais-là tes tccui irréfolas t 

C'cfl à parler poar moi que tu peux te réduin l 



7'aipefé tes projet5>iene veux pas leur ttaire. 
Je peux leur applaudie , je n'y veux point entteE.. 

CATILINA. 

T'entends , pour les beuieui tu veux te déclarer. 
Des premiers mouvemCDs fpeâatcur immobile , 
Tu veux ravir les fruits de la eueric civile , 
Sui nos communs débiij éiabiïr ta grandeur. 

. CESAR. 

Non, jeyeux des dingets plus dignes Je mon cccur<' 
Mahaiacpour Caton, ma lîérejaloulîc 
Des lauriers do:)t Pompée cft couvert en Afic , 
le crMit ,)cs honneurs , l'éclat de Cicéton ,, , 
Ne m'ont déteiaiiné ^u'à futpalTet l'eut nom. 
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Sm ksiins du K.bin , de la Seine & du Tage , 
La vi^iic m'appelle, & voilà mon panage. 

C ATI LIN A. 

C<HnmeiKC donc pjir Rome , & fonge que dcmaU 
J'y pounais avec (oi marcher en Sonvciaia. 



Ton projet cd bien grand , pcat-éne t^m^raire , 
lleftdignedetoi, mais pouc ne te rica raitc , 
Plus il iKiit c'agrandir , moins il eft fait pot» mw. 

CATILINA. 
Comment l 

CESAR. 

Je ne veux pas fervir ici Sa\a trâj 
CATlilN A. 
Ah ! crois qu'arec CéCnr on partage fans peine. 
CESAR. 



On ne parcage point ta grandeur rouveraioe : 
Va , ne te fiâtes pas que Jamais à Coa char 
L'heutcui Catilina puil!e enchaîner Cdûr. 
Tu m'as tq ton àmi , je le fuis , je veui l'Être ,- 
Mais jamais mou ami ne deviendra mon maître; 
Pompée en feioit digne, & s'il l'ofè tenter j 
Ce bras levé fur lui l'attend pour l'arrêter. 
SylU dont tu reçus la valeur en partage , 
Dont j'cfUme faudace , & dont je hais la rage j 
Sylla noas a téduits i la captivité ; 
3A»ii s'il mvit l'empùe il l'aViHcmétité^ 






»8 ROME SAUVÉE, 

Il rouinîcl'i-Iékrpoiu ,ilSi ircmbtetl'Euphrate > 

11 Tubjugua l'Aùe , it V3in(]uic Miihriilace. 

Qu'as-m fai: î Quels états , .^ucU âeuv», quelles 

Quels Rois pat toi vaincus odc adoré nos fen ! 

Tu p:ux avec k tenu être, un jour un gtaad bomtne. - 

Mais eu n'as pas acquis le droit d'alTecvir Rome , 

Et mon nom , ma grandeur & moa autorité , 

N-ont pouK eocot l'éclat &i la maturité , 

Le poids qu'exigerait une relie entreprife- 

Je vois que tôt ou tard Rome fera rouaiTe , 

J'ignore moadeAin, mais (i j'étois un jour 

Forcé par les Romains de fci^kt à moa tout, 

Avant que d'obtenir une telle viâoire , 

J'étendrai fijcpuis leur empire Scieur gloire- 

Je rera.i digne d'eux , £c je veux que leurs ién. 

D'eux-mêmes tcfpeftés , de lauriers foient couTcnti 

C\TTLINA. 
Lcmoienqueic t'offre eft plus aifé peut-^tte- 
Qu'était donc ce Sylla qm s'eft fait notre maître i 
Il avait une armée , & j'en forme aujourd'hui , 
Il n:'a fallu créer ce .qui s'offrait à lui ; 
Il profita des tems , & moi je les fais natcre. 
Je ne dis plus qu'un mot , il fut Roi ; veux-ni l'êite ! 
Veux-tu de Cicéron fubir ici la loi , 
■Vivre fon courtifan , ou rcgner avec moi > 

CESAR. 
Je ne veux l'un iii l'autre. 11 n'ed pasiems JeièinAie, 
J'cftimt Cicéron fans l'aimer ni le craindre j 
Je t'aime , je l'avoue , & je ne tecraiDspw. 
Divife le ^énai j abaijïê des ingrats : 
Tu le peu» , j'y coofcns : mais fi don amc afpîie 
Jufqu'à m'ofer foumèttreà ton nouvel cmpin , 
Cecttift fera fidèle à tesfcctecsdclTeins , 
Et ce bias combacual'caiicraiilcsKoniAins. {Ufin.) 






TRAGEDIE. 



SCENE IV. 

CATILINA. 

AH I qu'il fcTTC , s'il YoCc , M delTein qnî m'ani* 
me, 
Et si! n'en cft l'appui qu'il en foit la viâime ! 
Sylïn vnolalt le perdre , tl le cornaiSint bien , 
Son génie en fecret eft l'ennemi àa micn- 
Je ferai ce ija'enGD Sylla cratgnir de faire. 



SCENE V. 

CATILINA, CETHEGUS,LENTULUS. 

LENTULUS. 

V_^ EsAii s'cA-iJ montré favorable oa cooiraiie I 

CATILINA. 

S» ftcrile amitié noas offre un faible appui , 
Il (i\it Se nous Tenir & nous venf;cr de lui. 
Nous avons des foûciens plus furs & plus fid^lct , 
Les roici cet hiios veogcurs de nos ^uciellcs. 



S 
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SCENE VI. 

CATILINA, LES CONJURÉS. 

CATILINA. 



V. 



£ N I z , noble Pifbo , vaillant AutroDÎus ,' 
lacrépidc Vargonte , aident Statilius , 
Vo\K cous ttravcs eueirius de tout rai^ , de tout âge ^ 
Des plus grands des humains redoutable afTcmblage t 
Venez vainqueurs des rois , vengeurs des citoyens , 
Vous tous mes vrais amis , mes ^gaui , mes fonticiis t 
Encor quelques momcos , un Dieu qui vous féconde 
Va mctirc eaûe vos mains la maîirefie du monde. 
De trente nations malheureux conquérans , 
la peine était pour vous , le fruit pour vos tyrans» 
Vos mains n'oq; fubjugué Tigrane & Michridaie > 
Votre fang n'a rougi les ondes de l'Enphrate 
Que pour enorgueillir d'indignes Sénateurs , 
De leurs propres appuis lâches perfécatcurs. 
Grands par vos travaux fculs , Si qui pour r^mpcnfe^ 
Vous permettaient de loin d'adorei leur puiflàncc 
Le joui de la vengeance cft arrivé pour vous , 
Je ne piopofe point à votre fier courroux 
Des travaux fans périls , & des meurtres fans gloire ^ 
Vous pourriez dédaigner uae telle victoire : 
A vOs cœurs généreux je promets de'; combats , 
Qoe tous vos ennerais foient livrés au trépas. 
Entrez dans leurs palais , frappez , mettez en cendre 
Tout ce qui prétendra l'hoiincur de fe défendre j 
niais futiout qu'un concerr unanime & parfait 
De ooïvaûej dcflcias aiîuie en loui t'efist. 






TRAGÉDIE; $i 



A rhcare on je TOUS parle on doîtfaifîrPréBeftci 
Des foldacs de Sylla le rcdouiable rcftc , 
Par des chemins divers & des fencicrs obfcurs ,' 
Du food de la Tofcane avancent vers ces muis. 
Us arrivent , je fors & je marche à leur lèie , 
Aa dehors , au dedans Rome eft vocre conquête^ 
Je combats Pétreius , 6c je m'ouvre en ces lieux 
Au pied du Capitole an chemin glorieux. 
C'eltlà que pai les droits que vous donne la guenej 
Nous montons en triomphe au trône de la terre , 
A ce trône fouilla par d'indignes Romains , 
Mxis ]av£ dans leur Tang 8c vcn^i par vosmaù». 
Curins & les fiens doivent m'ouvrir les portes. 

{ il l'jêTrêu un moment , fuis il s'adrifftà imCanjuré-'i 

Vous des Gladiateurs aurons-nous les cohortes î 
Lear joignez vous funout ces braves V^t^rans , 
Qu'un odieux repos fatigua trop long-tcms i 

LENTULUS. 
7e dois les unenei , fî-tôc que la Muic Ibmbre 
Cachera fous ion voile & leur marche& leur 
Tclctumerai tonsdanscclicD retiré. 

CATILINA. 
Vous du inoni Câius ftes-voos aStaé 1 1 

S T A T I L I U S. 
Les Gardes font fifdutts, on peut tout entreprendre; 

CATILINA. 
Vous, an mom Aventtn , que tout foit mis en cendre; 
D&<]gcde Malliut^vous vertez les drapeaux , 
De ce lignai terrible allumez les flambeaux- 
Aux maiTonsila ftoCcùa que U mon foitponic : 
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Vous Vavei tous juré, doit être Cicéroa, 
Sacrifiez CéCu , faites périr Caton. 
Eux mores, kSéoat EombcSc nous fcn'ca fileoce* 
Dëia notre fortune aveugle fa prudence , 
Dans Tes murSjfuus fvtn temple, à fcs yeux, fous fcs pai. 
Nous dirpofons en paix l'appareil du trépas. 
Surtout avant le ceins nepteaez poiDilcEarmes, 
Que la mort des tyrans précède les aUarmes } 
Que Rome flc CioétoQ tombent du mfine fer , 
Que la fondre en grondant les frappe avec l'édair } 
Vous ivex dans vos mains le dettin delà terre. 
Ce n'eft point confpirer . c'cit déclarer la eueïie } 
Cetl reptendre vos droi» , & c'ell vous reSailit 
De rUnivers domc^ tju'on ofait vous ravir. 
( À Cithegut ^ à L*mulut'^urM- ) 
Vous de CCS grands dcfleins les auteurs magnanimes , 
Venez dans ie Scnat , venez voir vos viâinies , 
De ce Coafu! encor nous entendrons la vois , 
Croyez qu'il va parler poutîa deiniete fais. 
Et vous dignes Romains, jucespar ce;cc épéc , 
Qui du (àne des tyrans fera bientôt ctempije , 
ïurcz tous de pétir ou de vaiiictc ayec moi. 

M A R T I A N. 
Oui, nous le juroDS tons , parce fcrtcpu toi* 
UN AUTRE CONJURÉ. 
Pérlflc le Sénat. , 

MARTI AN. • 

Périflel'inCdélc 
Qui pourradifTérer de venger ta querelle. 
Si queli]u'aa fe repeot , qu'a tomlM Tous nbs COnps. 

CATILiN A. 

Allez , 8c cette nuit Rome entière eft à «oui. ' ' 

Fin du fécond ASe, 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

CATILINA , CETHEGUS , AFFRAN- 
CHIS , MARTIAN , SEPTJME. 

CATILINA. 

ou T eft-il prêt , enfin firmie ayance-C- 
ir elle i 

MARTIAN. 

Oui , Seigneur , Mfltiius ï fes Termcns fidèle 
"Vient: entourer ces murs aux flammes dellin^s , 
Au dehors , au dedans les ordr« font donnés. 
Les Conjurés en foule *a carnage s'eiciicnt , 
Et des Hioinôies délais leurs couraï^es s'irrircnt. 
Prefctivez le moment où Rome doit périr. 



CATILINA. 
ii tôt que du Sinat vous me vetiex fortir , 
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Cotnmencez àl'inftant nos fanglans facrificcs i 
Que da (âag des profcrics les fatales prémices . 
Confacreni fous vos coups ce redouuble ionr. 
Obfervez, Martiao , vers cet obfcur décout , 
Si d'un Conful trompé les aidens émilTaircS 
Ofetaient épici nos teiiiblcs mylVèies. 

CETHEGUS. 

Peut-être avant le tems &ndtaiE-iI l'attaquer 

Au milieu da Sénat qu'il vient de convoqacr $ 

7c vois qu'il picviem tant , & que Rome alUimée..; 

CATILIRA. 

Prévient-il Mallius ! privicnt-il mon atm^c ï 
Connait-il mes projets ? Sait-il dans Coa effroi 
Que Mallius n'agit , n'eft armé que pour mot ? 
Suis-je fait pour fonder ma fomitie St ma gloire 
Sur un vain brigand^c & non for la vidoirc ï 
Va , mes defliiiDs font grands autant qae mefurés , 
Les foldacs de Sylla font mes vrais Conjurés. 
Quand des mortels obfcuts & de vils téméraires , 
D'un complot mal tifTu forment les nœuds vulgaires i 
Va fcul rclTort qui manque à leurs pièges tendus 
Détruit l'ouvrage entier , & l'on n'y revient plus. 
Mais des mortels cboilïs , Ec tels que nous le femmes ,' 
Ces dcIFeins C profonds, ces crimes de grand»hommes. 
Cette élite indomptable , te ce fuperbc choix , 
Des defccndansde Marsfc des vainqueurs des rois r 
Tous ces reHorts fecrets , dont la force aiTuréc 
Trompe de Ciceron la prudence égarée i 
Un feu dont retendue cmbrafc au même îndant 
Les Alpes , l'Apennin , l'Aursre Bt le Couchant, 
Que Rome doit nourir, que rien ne peur éteindre; 
Voilà noctc deflin , dis-moi s'il cA à c;:atndie. 






TRAGÉDIE. 4; 

CETHEGUS. 

tout le nom de CiCat Prënefte eft-elle ï nous t 

CATILINA. 

C'ed là mon premier pas, c'cft un des plus grands coup} 
Qu'au Sénat incertain je porte en alTurancc, 
Tandis que Nonnius tombe fous ma puilTance j 
Tandis qu'il e& perdu )e fais femec le bruit 
Que tout ce grand complot pat lui-même eft'conduitj 
La moitié du Sénat croit Nonnius complice , 
Avant (ju'on délibère , avant qu'en s'éclaircifièj 
Avantquece Sénat f\ lent dans Tes débats 
Ait démêlé piège où j'ai conduit Tes pas , 
Mon armée eft dans Rome ,' & la terre allêrvic- 
Allez , que de ces lieui on enlevé Aurélie , 
Et que rien ne partage un fi grand intécél. 



S CE N E II. 

AURELIE , CATILINA , CETHEGUS. 

AURELIE , («ne lettre à la main. ) 

J ^ I s ton {ortScIemien^ton.ciiincSc tonarict; 
Voilà ce qu'on qi'écrit. 

CATILINA. 

Quelle nain t^|néiaîr& i ■ 
Eb bicD , )c leconmis le fcing de voue peic 



4^ ROME SAUVÉE, 

A U R E L I E. 
Lis.... 

CATILINA litlalettre. 

» La mott trop long-tems 2 rclpeâ^ mes jonrs , 
» Une fille que j'aime en leimine fe cours, 
r Je fuis trop bien puni dans ma [rille vieiUeflè , 
» De cet bymea aitreux qu'a peimis ma faibleflej 
» Je fai de votie fpouz 1^ coniptois odieux : 
« GéCàr qui nons traliit veut enlever Préneftc j 
" Vous ave?, pattagi leur trahifon funeftc , 
» Repcntci-vouf! , ingrate , ou périllex comme eux. 
MsM comment Nonnius autaic-il pu connaître 
Des feccets qa'un Conful ignore cocor peut-ètie i 

CETHEGUS, 

Ce billet peut vous perdre. 

C AT : U N A ( (è Cétleguu ) 

II pourra aoi» fetTir. 
( à Àurklie. ) 

H fiiut tout TOUS apprendre , il fàat tout ^claircir : 
Je vais armer le monde, & c'etl pouimadéfcnlè ; 
Vous, dans ce jour de fang marqué pour maputdancc, 
Voulez-vous préférer un père à votre époux î 
Four la dernière ibis dois-je compter fur tous ? 

"AURELIE. 

Ta m'avais ordomié k UleBcc Se ]a faite , 
Tu voulais à mes pleurs dfrobei ta coaduite , 
Eb bits V v» pcécBiMMB ! 






TRAGÉDIE. 47 

CATILINA. 

Partez an même ÎDftant , 
Envoyez, au Conful ce billet important : 
J'ai mes tairons , je veai qu'il apprenne à connaître 
Que Céfar efï à craindie; & plus >]ue moi pem-ëtre , 
Je n'y Tuispoinc nomitii. C^farefl accufé : 
C'cft ce que j'attendais , tout k rclte cil aifé. 
Que mon £ls au bciceai> , mon fils népourla gnerre. 
Soit pott^ dans vos btas aux vainqueurs de la terre. 
Ne rcnctez avec lui dans ces murs abhorrés , 
Que quand j'en ferai maître , & quand voas régnerez. 
Partez , daignez tue croire , & lai flez- vous conduite, 
I^ilTcz-moi mes dangers , ils doivent me fuffirc > 
£t ce n'cft pus à vous de partager mes foins : 
Vainqueur &couionnéccne nuit je vous joins. 

A U R E L I E. 

^ Tu vas ce joui dans Kome ordonner le carnage f 

CATILINA. 

Oui , de nos cBoemis j'y vais punir la rage , 
Tout cH ptéi , on m'attend. 



Commence donc par moi : 
Commence par ce meurtre, ilefldigoedetoi. 
Barbare , )'aime mieux avant que tout pétifTc , 



„, Google 
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CETHEGUS. 

Ke défcTpcm ^int un époui , un ami , 
Tout vous eft confié j la carrière eft ouverte^ 
Ec reculer d'un pas , c'eft couiic à Ta pcnc> 

A U R E L I E. 



Ma pette £at certaine aa moment où mon caat 

Reçut de vos conreils le poifon fédufteur ; 

Malgré moi fur vos pas vous m'avez (u conduire. 

3'aimais , il fut aifé , cruels , de me féduire j 

Et e'cft un ciitne affreux dont on doit vous punir « 

Qu'à tant d'airacités l'amour ait pu fervir. 

Daus mon aveuglement que ma rairon déplore , 

Ce refte de raiftn m'éclaire au moins encore : 

Il fait lougir mon froat de l'abus déieflé , 

Que vous avez cous fait de ma crédulité. 

L'amour' me fit coupable , &"ie ne veui plus l'être j 

Je ne leiix point fervir les attentats d'un traître : 

Je renonce à mes voeux , à ton crime , à ta foi , 

Mes mains, mes propres mains s'armeront contre toi; 

Frappe Se traîne dans Rome embrafée & iùmante , 

Pour ton premier exploit ton ëpnure eipjjautc. 

Fais périr avec moi l'enfant infortuné 

Que les Dieux en courroux à mes voeux ont donné , 

£c couvert de fou fang , libre dans ta futic , 

Barbare , aiTouvis-toi du fang de ta patrie. 

CATILiNA. 

C'eftdoncUcegrandcocurSc quimcfutlb^misî 
AinC vous vous rangez parmi mes ennemis i 
Ainfl dans la plus jmle Scia plut Qoblegncnc 
Qui jamais décida du deftin Je la terre , 
Quand je bravena ConTul k Pompée & CmoB » i 

Me» 



„.,Cah 



TRASÉD-IE. 4, 

M«s plat grands cnDcinis feront étas ma maifoo t 
Les préjugés Romains de voite faible p^ 
Arment concie moi-mfme aiMépoa& fichue } 
£l vaus mêlez eafin li «lenacc à 4'c£oi î 

... - A y R E L I E. 

3e menace le crime •. .,k je tremble poor coi ; 
Dans mes empertemcns vois enceie ma ccndrelTe j 
Jrémis d'eb abafer , c'tft ma feule faibleflè : 
Ctains. 

CATILIN A. 

Cet inHigae MM n^cll bas fait pouf moa CttHT ; 
Ne me parlez jamais de paix ni de teneur. 
C^ll alKZ m'olFcnfei , ëconteX je vous aime ; 
Mais ne préfamcz pas qlie m'oubliant moî-méme 
7'imtnolc à mon amour^ces amis ginEreui , 
Mon parti , mes deffeins , 8c l'empîte avec eux- 
Vous n'avez pas oCi icgardet la couronne , 
Jugez de mon amour puifque je vous pardonne 1 ' 
Mars lâchez-— 

A U R E L I E. 

La conromic où tendent tes dellèint «' 
Cet objet du mépris du rcfte des Romains ! 
Va , je l'arracherais fut mon ftonc aftermie , 
Comme un ligne iofuliani d'honcur Si d'iufamie. 
Quoi , tu m'aimes alTcz pour ne te pas venger , 
Pour ne me punir pas de t'ofcr outrager , 
Pour ne pas ajouter a femme à tes viâimcs t ' 
Et moi , je t'aime aficz pou ar t^Kt tes ciitM», ' 
£tjccouxs... 






5« ROME SAUVÉE; 

SCENE III. 

CATILINA.CèTHEGUSXENTULUS- 
SURA, AURELIE. 

LENTULUS-SURA. 



\^^'e n eft fait , k nous (ômma perdus t 
Nos amis fooi nabis, nos piojccs coofoodus. 
'Pténeftc entre nos mains n'a poinr iié remife : 
Nonnius vient dans Rome , il fait notre entreprise j 
Un de nos confidcns dans Préneftc arrêté , 
A fubi les lourmens & n'a pas riRHi- 
Nous avons trop taidi , tien ne peut nous défendre ,' 
Nonnius au Sénat vient accufer fun gendre; 
11 va chez Cic^ou qui n'elt que ttop inlbuic 

AURELIE. 

Eh bien de tes (br&its ta rois quel cil le fmii ! 
Voilà ces fçiinds defleins où j'aurais dû Toulèrite , 
Ces dedins de SylU , ce ciône , cet empire ! 
£s-ta délabufé i tes yeux Toni-ils ouverts t 

CATI.LINAf après lai montait dejîlaue. )" 

Te ne m'attendais pas !t ce nouve^ii revers ; 
Mais, . . BK tubùiez-TOus i 

• AURELIE. 

7c le dertaù peut-être » 






TRAGÉDIE. Ji 

Je devrais fervir Rome cala rengeanc d'un traître > 
Nos Dieux m'en aTOueraieni ; je ferai plus , je veux 
Te rendre àtan pais , te vous fauver cous detu. 
Ce cceui n'a pas loujouis la faibicflc en paiiagé , 
Je n'ai point tes fîiicuis , maîsj'aurai ton eourao^e, 
I.'ainouren doane anmoins- Jaipr^vn-lc dangei; 
Ce danger efl venu , je vais le partager ; 
Je vais ttouver mon'pcre , ii faudra que j'obiieoDC 
Qu'il m'arrache la vie , ou qu'il fauve la liecine. 
Il m'aime , il e& facile; il craindra devant moi 
IVaimec le défefpbir d'un gendre tel que toi j 
J'irai parler de pairà Cicéron lui-même, 
Ce Conful qui te craint, ce Sénat où l'on t'aime,' 
Où Célàr te foudcni , où ton nom cfl ^niHant , 
'Se tiendront trop heureux de te croire mnocent. 
On pardonne ailément à ceux qui font à craindre ,' 
RepcDS-toi feulement, mais lepens-roi fans feindre^ 
Il o'cft que ce paici quand on t(t découvert j 
Il blellcta fiené , mais tout autre te peid , 
Et i« t« donne au moins , quoii^n'oni pniffe catieptcB- 

dre. 
Le tems de quitter Rome on d'o&r t'y défcodic. 
Plus de reproche ici fur t» complius pcrrcts. 
Coupable je t'aimais , malheureux je te fers , 
Je mourrai pour fânvei & tes jours STa gloire : 
Adieu. Cacilina doit apprendre à me croire « 
Je l'avûs mérité- 

CATILINA(rflrrlrflnf.y 

Que faire , & quel dangct t 
Ecoutez. ■ . le fort change , il me force à changer.,. 
Je me rends— je vous cède... il faut vous fadsfaire... 
Mais. . fougeï qu'un époux eH pour vons plus qt^UB 

péie , 
£t que dans le péril dont nous Tommes prefTés , 
^i je piends ua f ani , <^'cft tous qui m'y forcez. 



AUEELIE. 

Je ne charge de toat , jik-ce cccor 3e u luînc : 
J« le fers , c'eft aitcx- f iUe , époufe Se Romaine ; 
Vcilà ions mes dcv.oûf , je les fuis , Bt le ticQ 
£â il'égalci ua cceoi .suÛiî pur ^uc ]^ miui. 



SCENE IV 

CATILINA, CETHEGUS,LENTUHJS. 
SURA, ^FRANCHIS- 

SURA, 

•2_j < T-CE Catilkia que nous vcnwisd'enttndic r 
}4'cs-cu de Nonnius ^uc le timide gendre ? 
Efciavc à'aae femme , & d'an fcut mot troublé ^ 
Ce£iaiui.cœui s'cft ccndu iî-iôi qa'cUc a pad^ 1 

CETHEGUS. 

Non , ni ne peux chaDger , ton gfnicÙTindUc 
Animé p*i l'oblVai^Ie en rcria plils (criible. 
SanticAouTceàl^éneftc, acculés an S(! oit ' 
^'CHS pourrions être cncot les maîtres de l'Etat. 
T^out le ferions nrcm^Jer mfmc daosletfuppliccs, 
Kous avons ttop d'amis , trop d'illuHtes complices, 
Viipa;:;i(ro^puifl~antpow:nÇfas;iclacctj 

SUR A. 

M«s sriAC le £gtuil on peut nous arrêter t 



TRASÉDie. - îj. 

^'■cft lotitine dans l« nuit I« S^nai fa CtpatCr 
3uc le parti s'alTcmble , Bc qjuc mnt Ct dédait y 
ijuc faite ï , 

GETH£GUSJC^ri/«kï. 

Tu te tais , 8t eu frémis d'cfiroi î 

CATlLINAv 
Oui , j&fi^mis du'Coup que mon ioit veut <lc niD& 

SU'R'A, 

J'attende {Kttit'A'Dtjlie/ 8c dans ce)our fuDcfl»'^ 
Vcndrecneraotre vie eft tout ce qui nous telle ^ 

CATlLlNA. 

Je compte les mofflcDs , Se j'obfetTe tes lieux:- 

Auriflic en flattant ce vieillard odieuï, . 

En le baignaiit depleiirs , en lui dcmabdant gracff^ 

SafpcDdTa pour ud tems fa courfe & Ta menace > 

Ciccron que j'aHariAt eft aiitcurs alrôr^ C 

Ces cft afTcz , amis , tout eft en fureté ; 

Qu'on tranfportc' foudain les armes nécefraiiC) 0, 

Arm«z'totic, Affranchis , Enclaves je Sicaiter»;' ' 

DébatialTez l'amas de ces lieuK roatCTrains-, "^ 

Et qu'il CD relie ençot alTez pour mes delTcinï- 

Vous , fidèle Affranchi , biave & srudcni Scpcimer^ 

£t vous , cher Martian ,. qu'un même zélc anime ^ 

Obfetv'ei Anrélie , oWcrvez Nbnnïns ;■ 

Allez, & dans l'inftani qu'ils ne fe verront fTas ^ 

Abordez-lc en (bcret de la pan de fa fille , 

Pcieocz-Ini ftiB-diinger, celui delâfamille^ 

AttiteZ'lb en parlaDi vets-cc dthourobfcnr,. 

Qui conduit au chemin de Tibur Scd'Aniur;: 

Ikà ,raifillaai tous deux le moment favorable ^ 

Tottc .. Ciell qoc v«ii-jel ■ " — 
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SCENE V. 

CICERONCrïej ^Seurs deU Scme précé- 
dente. 
CICERON. 



X^^ Rrète, audacieux coupable j 
Od portes-ra tes pas ; Vous Céthegus , parlez... 
Sénateurs, AfFianchis, qui vous a tremblez t 

CATILINA. 

Bicntâi 4a» U S^nat Boas poirieas te l'af^ieiidw. 

CETHEGUS. 

Se ta pôniruitç vaine on làuta s'y iéfeuàn: 

S U R A. 
Noos verf<}iK lî toi^ourt prompt à aoâs ontr^rt ^ 
Le £ls de XuUius nous oCe iotcitogci i 

CICERON. 

Tofc an moins demander (jui lônt ces i^m^aiiec t 
Sont-ils ainfi tjnc vous des Romains Confiiljùiet , 
Que la loi de l'Etat me fqrce à lefpcâet , 
Et que le Sénat fcul ait le droit d'aF^tu I 
Qn'oli les charge de fets , allez qu'on les enttalnê* 

CATILINA,. 
C'cft donc coi qui dittuit la liberté Romaine * 



TRAGÉDIE. ïx' 

'ÂJoÊtet ât» Romams fur tes lâches roupfom ! 

CICERON. 

Ils font deion conlëil , & voilà mes raifbns. 
Yous-mfines iiémilTcz- Liâcuts , qu'on m'obéifTe ? 

( On tmmim Sepiimi (J> Mariim- } 

CATILINA. 

Implacable ennemi , {louifuis ton injaftîcc} 

Abufe <le ta place , &. piofice dn tems. 

Il faiidia lendrc compte j & c'cft où je t'attends t 

CICERON. 

Qu'on {tSc à l'inflant mime inteiioger ces tralties.' 

Va , je pnurrai bientôt traiceiainfîlcQrs maîiics; 

J'ai tnaaJé Nonnius , il fait tous tes dcflcini , 

J'ai mis Rome en défenle , & Piénefte en mes mains; 

Nous venons qui des deux emporte la balance , 

Ou de ton aicince , ou de ma vigilance. 

Je ac te parle plus ici de icpcntii , 

Jcparje de fuppliâc , & veux t'en aveirii. 

Avec les aflafhns fur qui tu te repofes , 

Viens t'allcoii au Sénat , tt fuis-moi £ ta l'oCes t 

CATILINA. 

ïc l'y fuivrai. 



%.j^ 






ROME SAUVÉE. 



SCENE VI. 

.CATILINA,CETHEGÛS,LEKTULUS^ 
SURA. 

C É.T H E G U S. 

\jjl Ohuint TiûAei ani efforts: 
D'an bras habile & prompt qui rompt tous nos teflôrts^ 
ïauC'ilq'*''' CicJrOD te fort tous facrifie t 

C.A.TIL1NA. 
7ufqa'au dernier moment ma fureur le déScj 
C'eit no homme alUrmé que fon trouble conifiiit. 
Qui cherche à tout apprendre, 8c quia'eftpasinftruÏB. 
Nos amis arrêtés vont accroître fis peines , 
Ils TauTonr l'éblouir de clartés^ incertaines >. 
Pans ce billet fatal Céfat cft accufé , 
Le Sénat en tumulte êll déjà divifé, , 
Mallius & l'armée aui portes va paraître ; 
Vous m'avcc crû perdu , marchez 8c je fiiis maîtrt^ 

SURA. 
Nonnius du Conful édaiicic les (bupçoas. 

CATILINA. 

Il ne le verra pas , c'eAmoi qui t'cnrépondt : 
Marcliez , dis-je , au .'-énat parlez en alTutancc ^ 
SclaiiTcz-inoi le foin dciemplitisa vengeance. 



Fia du tmjîe'rne ASu 






A C T E IV, 



SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre doit repréfemer le lieu préparé pour 
le Sénat.. Cette falle laijfe voir untpartie de, 

la galerie qui conduit du Palais d'Aurélie au 
Ttmple de Tellui. Un doiéie rang de fiégep 
' forme un cercle dans cette falle , le fiegt de 
Cicéron plus élevé ejï au milieu.- 

CETHËGUS, LENTULUS-SURA. 

retirés i>ers le devant.- 

. ' SURA. 

1 QU:5 ccspètcsdeRomeanSéBAtappelUs, 
l lafetuiDS^delcui rart'& de Ib Wcoiu doa>- 

I •>'**. 

l] Ces Monarijucs uembluis tardent bteo ^ 
païaStrc' 
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CETHÉG0S. 

l'Oraciffdcs Romains ou qui du moins croit l'êttê 
Vans <l'iinpaill2Dt uavAux Ctns relâche occupé » 
Interroge Sepcime , & par Tes Coins trompé 
lïarciudé tontpar fi)s fauâes ailarmu. 

SUR A. 

Plût au Ciel '<qne déjà aoas enflions pris les armes , 

Je crains , je l'avouerai , cet cfpric du Sénat , 

Ces préjugés Tacrès de l'amour , de l'état , 

Cet antique lïfpeâ Se cette idolâtrie , 

Que leTctllc en cous lems l'amour de la putie. 

CÉTHECyS. 

ta patrie cft un nom fans force 8t fans effet. 
On le prononce encot , mais il n'a plus i'objet , 
te fanjtifme ufé des fiécles héroïques 
Se conrerve , il cft vrai , dans des ampsfteïqnes, 
te rcAced fans vigueur , ou fait dcsvccox pauioo 
Cicéton relpeûé n'a fait que des jaloux , 
Catoa eft faaserédit , Céfar nous favorife , 
Deâcndons-nous ici , Rome fera foumifc. 

SUR A. 

3Aaisû Catilina par £i femme féduît. 
De tant 4e nobles foins nons raviilâit le fruit ! 
Tout homme a fa faibleCe , & cette amc bardie 
Reconnaît en fceict l'afccndant d'Auieiii , 
Il l'aime jjl la lefpcâe, il pourra la) céâar. 

CÉTHEGUS. 

Sois làt qtfà fon amour il fanra commander ," 






TRAGEDIE, ya 

SUR A. 

Mais ta l'u tû fiJmii , tu ùâs ce qu'il en COUQ 
Quand de tels incétcts.',, 

CETHEGUS enU tirant à part: 

CatoD approche , ^ntet 

{ïitntidHi ^ Chhtgnt l'mffiimt i un beat d» UfaUf ) 



S C E N E 1 1. 

Cdton entre au Sénat avec Lucuïlus , Crajïis , 
Favonius , Clodtus . Mitréna . Cafant 
Catullus y Marcellus* 

CATON m regardant Us deux Conjia-ést 



P j UcniHTS. fe me trompe on ces Ang ConfiJeg» 
S'occupeai en fccret de foins trop impoitani , 
Le crime cfl fur leur fcout qu'irrite ma fiiEoKe, 
Déjà la crahifon marche avec arrogance , 
Le Scuac qui la voit cherche à diflimaEcr , 
Lexl^moD de S y Ha femble nous aveugici, 
L'amedece.ij'iaadaiiïlcSéiiacierpije. ■ • ■> 

CETHEGUS. 

ScTonscntenJtafléZiCatoii, qn'ofez-vOQsditel - 
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CATON eu s'ajfeiant , tani'ts que les autrtf 
prennent place. 

QrfC les Dieux Ju Sénat , les Dieux àe Scipion , 
Qui coaire. coi pcuc-êtco oai iofpité Caton , 
Petmetient quelquefois les attêncats des crattief , 

Sii'ils onc à des tyrans alTctvi nos ancêtres ; 
aïs qu'ils ne mettront pas en de patcllies nutins- 
la maicteirc du monde Se le (on des buintiat.- 
J'ofe encot ajouter que fon puiiTant génie 
Qui n'a pu qu'une fois foufftir U tyrannie , 
Poui» dans Cëchcgus Se dans Cacilina 
Punk tous lesfai^tsqa'iipcimiiàSylIa' 

. CES AR„ 

Caton , qoe &itei-vora , & quelafirenz langage 1- 
Toujouts votre venu s'explique avec outrage , 
Yous lévoltCE les cœura au lieu de les gagner. 

C Céfar s'ajfiei. ) 

CATOHàCéfar. 

Sot les coeais corrompus tous cherchez it régner ,. 
Pour les Kditieux Célac toujours facile , 
CoiiAivc en nos pJTiU.ua courage tranquille- 

CESAR. 

Caton , il £itn uic £in! Tes jontt de comluc' ,. 
le rois uanqiii£ ici j ne vous en plaignez pas* 

CATON. 

7cplai»Koiu«C^fjUj A: jela voictttliie , 
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O ciel , pourquoi Emc-U qu «ux climats de l'Alie,. 
Pomffééen ces périls foiE cncor iitéii l 

CESAR. 

jl^nvid CiCu cft pour vous-, Pomp^ eft ngiaU f 

CATON. 
L'amour dftia patrie auim« ce grand bomina.' 

CESAR. 
Je ]ui diQiuK tout JHrqu'à l'amour de Rome. 

S C E N E I I L 

CICERON arrivant avec précipitation les Sé--^ 
nattursfe lèvent. 

AH , dans quels vains débats peidci-vous ces in^ 
lans. 
Quand Rome i Coa Tecours appelle fes cnfans , 
Qu'elle vous tend le bras , Se <\\3e.ks fcpc collines 
IX de tneuRrcs , de mines , 



Qu'on a déjà donné le fignali des fureurs , 
Qu'on a déjà vcifê le iàng-.des SénaEcuis-I 

LUC UL LUS. 
OCiell 

CATON. 

Qucditct-Toot) 
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CICEK ON debout. ' 

Tivois d'un pas rapide I 
Gmii des ChcvalicR U cohorte îocrépidc , i 

AlTurf des fccours aux poftcs menacés , 

Aimé les Ciroyeas avec oïdic placés. ' 

J'incerrogcals cbe7. moi ceux qu'ca ce coakle txaème^ 
Aux yetiz de Céchegus j'avois fucpiis moi-mfmc. 
Nonnius mon ami , ce vieillard généreux , 
Cet homme incorruptible ca ces cems malhciveaz i 
Pour fauver Rome Se vous, arrive de Préacfte. 
Il veoair m'édaiiec dans ce trouble funcflc , 
M'appiendte jufqu'aui noms de :ous les Conjoiés* 
Largue de notre Tang deux monlbcs altérés 
A coups précipités frappent ce cceur fidèle , 
Et foDc petit CD lui tout le fruit de Ton zélé. 
Il tombe mort , on court , ou vole, on les pooiruil ^ 
I^ tumulte, l'honeur, les ombres de la aatt^ 
Le peuple qui fe ptdTe Se ^ui fe ptécipits , 
Leurs complices enfin favorifcnt leur fuite , 
J'ai faifi l'un des deux qui k fer à la main , 
Egaré, furieux , fe fraiait uo chemin j 
Jeraimisdanslcsfers.&i'aifuqucceciaitre 
ifcTaÙ Catilina pour complice Se pour maltto». 

Cicéron s'ajfied avec le Sénaf^ 



:...C00^\C 
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SCÈNE ï V. 

CATIUNA débmt entre Catch &* Cèfar-j, 
Ce'thegus efi auprès de Céfar ^ le Siaat a^s, 

\__/ U I Sénat j'ai tout fait , Sc laas voiez U mùo i 
Qui de ïotte ennemi vient de pcKcr le fein j 
Oui, c'eftCatilina qui venge la Pairie, 
C'eft moi qui d'un pcifîde ai tciminé U vie. 

CICERON. 

Toi fojiibc 1 E9i baibaie 1 

CATON. 

Ofes-tu te vamerl 

CESAR. 

Nous poDiicos le pavi , mais il: £111; l'écoucec. 

CETHEGUS. 

Parle Caiilina , parle & fotce au filencc 
Pc tous tes canemtt l'audace & l'éloquence; 

CICERON, 

JLoib^uu I où fbinmct-aoïis i 

CATILINA. 

Dans Icsicms 4a nnUm» 






*4 R<5i(iÉ^Atrv"èir.r 

Bans U gncrte cîvilb, au milieu de rborrear^ 
Parmi rembnremeiu qui menace le monde , 
Parmi du caaeiais qu'ilfaiu que. fe confoDdc.- 
Les neveux dé S^a fédiiits pat ce fpand aom , 
One oCé de Sylla montter l'ambiiion. 
J'ai YÛ'lalibctcé dans les cceurseipiraote,^ 
le S^nat diviCf', Rome dans l'^pouvance , 
ledâTordre en tons lieux Se fuitoni Ck^ioa' 
Semani ici la ciainie ainfi que le foup^on. 
Pcut-écre il plaint les maux dont Rome efl affligée',. 
U vous parle pour «De , Se moi je l'ai vengée' , 
Pat nn coup cfTraiant je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome & le Sénat me (ont pins chets qu'à Ini-- 
Sachez que Nonnius était l'ame invifible ,- 
E.'erp[it qui gouvetnaii ce ^and corps fi terrible ,, 
Ce corps des Conjurés qui des monts apenuim,, 
S'éicna jufqu'où finit le pouvoir des Romains , 
Les momcDs étaient chers 8c les périls extrfmbs,- 
Je l'ai fù, j'ai fauve l'Eut, Rome SiTous-méme».- 
Ainll par un foldat fût patii Spnrius , 
Ainfi les Scipions ont immolé Gracchus. 
Qui m'ofera punir d'un fi juHe homicide l 
Qui de vous peut encor m'accurer }■ 

CICERONU ' 

Moi , perfide , 
Moi qu'un Caùlina fe vante de fauvet , 
Moi qui connais toncrime&qui vais le pl-ouVeT , 
Que ces déni Affiranchis viennent fe faire entendit { 
Sénat voici la main- qui mettait Rome en cendre. 
Sur un père de Rome il a poité fei coups , 
£tvous fouffrez qu'il parle , & qu'il s'en .vante à' vous, 
Vous fouâiez qu'^ vous trompe alors qu'il VoQs op- 
prime , 
Qn'il^fiffe iofoicmment des Tcnui de lôn ciime. 
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CATILINA. 

El TOUS foufficz , Romaias, que mon afcalÂttuF 
Des meilleurs Ciioicos fait le petfccateur l 
Apprenez des feciels que k GonTuI içooie , 
£c piofîcez CD tous s'il en- cft teins encore , 
Sachezqu'en fou Pakis&.pferquttfoiuccs liciU', 
Noxnius enferraut l'amas. prodigieux 
De machines , de traits , de lances £c d'^pées , 
Que dans des^ flgts de ûng Rome doit voie irempéesi 
Si Kome oxifte encor , amis , fi yoas sivez , 
C'eft moi , c'eft mon audace à qui tous le devez 
Pour prix démon fervice approuvez mes allamies», 
Séaateuis ordonnez qu'on faiMc. ccs^mcs. 

C 1 CE R O N awc'LiSeurs. 

Courez chez Nonrttut , allez & qa'ik nos yens 
On amène fa fille en ces auguftcs lieux. 
Tu trembles à ce nom L 

CATILINAv. 

Moi trembler ! je m^ptUfc 
Cette leflouicaiodlgne où' ea haine s'èpuire. 
Sénat , le péril crott.quand vous ddiMtez y 
Khbica, fut ma conduite fiez-vous écUitcxt 

CICERON.. 

Oui, )e le.fuir Romains , je le fuis fur fôn crime r 
Qui de vous peut pcnfer qu'un vieillard magnanime 

Ait formé de iî loin ce redoutable amas , 
e^ dépôt des forfaits % des alTadînats } 
Dans a propre maifon ta rage indullrienfc 
CuigME dcjocs leg^ds ta uuoiue: odieufi.. 
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De Nonoins trompé, ta chotfîs le Palais , 
Et coLi liait aiiificc y cacha tes forfaits. 
PcM-ècte as-m [iduit fa malhaureufe £lle t 
Ab ccuel , ce n'eft pas la prcinierc famille 
Où tu portas le ttoublc St le crime & la mort I 
Tu craiies Kome ainfi. C'elï doac là notre roit> 
£i tom, cou vert d'un faag qai demande vengeance >' 
Tu vcui qu'on t'applaudiiTcat tju'ontciécompcnfc* 
Aitifjji de la guerre , aSieui confpiracear , 
Meurtrier d'unj/ieiliard , &: calomnîaieur : 
Voilà tout ton fervice , & tes droits 8t tes titres. ' 
O vous des Nations , jadis hcmcux arbities , 
Attendez-vous ici faas force 8t fans fecours , 
Qu'un tyran forcené di{pofc de vos jonrsi 
Fcrmcrcz-vous les yeux au botddes précipices | 
Si vous ne vous ven};et,vou» Êtes fescomplice$> 
Rome ou Catilina doit périr aujourd'hui , 
Vous c'avcx qu'ua momcac , ji^ez entre elle te loi. 

CESAR. 

Un jngement trop prompt eft fituvent Guis jaftice : 
C'eft la caufc de Rome , il làuc qu'on l'éclairciffe^ 
Au droits de nos égaux eft-ce à nous d'actentei l 
Toujours dans fespxteilsilfaut fe rclfcâeij 
Trop de févéricé uentde la tyrannie. 

CATON. 

Trop d'indulgence ici tient de la perfidie : 
<2aoi Rome en d'un côté , de l'autre un alTaflîii j 
C'efl Cicéron qui parle 8c l'oo eH incertain ! 



% MU fiuK acte fmm , on n'a ^ do allaiatei t 



TRAGÉDIE «7!. 



Si fou trouTC en dSu ces parricides armei , 

£t 11 de Noonius le ciimc eft avété , 

Catilina sont iicn 6c doit {ne hoDoié. • 

( à Catilina. } 

Ta me connais , en tout je te dendiù parole- 

CICERON. 

O Rome , ô ma patrie 1 O Dieu du capitolc ! 
Ainfi d'un Tcélerat un h^ros cft l'appui ' 
AeilTcz-vous pour vou; eu nous parlant pour lut t 
CiCai , vous tn'eaieodcz , 8t Rome trop à plaindre , 
M'aoïadonc d£iônBai> qnclcscnfansàciaiiidre l 

C L O D I U S. 

S.ome eft en sûreté , Céfar cft ciioieu' 
iQui peut avoir ici d'autre avis que le fiea t 

CICERON. 

Clodim adKTes , que Totre roain féconde 

Xi maiD qui prépara la ruine du monde ; 

C'en eft trop , je ne vols dans ces murs mcnacét i 

Que Conjurés ardens Bc Citoiens glacés. 

Catlilina l'emporte, 8c fa rranqnile rage , 

Sans crainte Se faas danger médite le carnée- 

Au rang des Sénaicuis il cH cncor admis , 

]1 prolaii le Sénat te s'y fait des amis> 

Il dévore des yeui le fruit de tous fcs crimes- 

Il vous voit , vous menace , Si. marque fes viâimet^ 

£i lorfque je m'oppofe à tant d'énoimités , 

Céfar parle de droit & de formalités j 

Clodiui à mes ycui de Ton parti fc range , 

WLucua ac veai fouârir que Cicéioulc Jtmg^t 
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Nonnias parcrtraitre cfl mon affaflînj , 
N'avons-noDs pas fur lai k droit qu'il s'eft Jonn^^ 
le devoir le plus {âint , U loi U plus cl)én& 
£ll d'oublier la loi pont famvcr la partie* 
Mais vou n'en avez ptoC 



SCENE V' 
LE senat,aukei,ie; 

A-URELIE. 

isràctësYcngenn^ 



O; 



Kmi-Diciix Hir l^ terre Ac mes feals protcâcntSr 
ConfuI , anguftc appui qu'imploie l'innocence .. 
Monpcte pRiini.voix vous demaDde vengeance .,. 
J'ai reciiéceferenfoncédansfon flanc- 

( m vouUntft jtiter /utx fitdt Jt Cichon ^i U rtttvt^f 

Mes pleurs mftuiltent vorpied* arrofifsdcroti faog.. 
SccODrcz-moi ^engez ce fang qui fume cncotc 
Su l'infâme aflalEu que nn doalcuc ignore- 

( CICERON en montrant Catilina^)^ 

£c voici. 

AUftELlE.. 

Dicnx I 

CICERON: 

C'«fl lui , tsi qui l'aCallûi»' 
<lail s'en o& voatet;'. 
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AtJRELIE. 

OCidlCaôliiial 
IL'sLÎ-jebica eneenda i-Qnot > monftre fai^inaire, 
•t^uoi ! c'cft toi c'ellia main qui maflacra mon pète. 
.{.dts tâBêuH UJÔHlimntnt.) 

CATILINV (/e tournant vtn Céthégus ùrfi 
jettant dperdu çnirefis bras. ) 

«Qod rpc^Udc grands Dtew 1 je Cài trop bien ftuû. 

CÉTHEGUf- 

A ccAnl dijct qnci trouble fa Gilfi i 
Aatilie ànospiôls vient dcnuuider vengeance, 
îMais lî ni ferris RDinc,aitcn(l ta if compcaTc. 

- C ATÎLIN A f/e toumam vers Aurélit.) 

Auélie, 11 eflviaicju'iui.hQinbleilcvoir, ... 
HA'* forcé- - • icfpeâez mon ctrur , mon défèrpoir , 
tfwigcz ^a im paud plus faînt Se plus inTiolablc 
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SCENE VI. 

LE SENAT.AURELIE.LE CHEF 
DES LICTEURS. 

LE CHEF DES LICTEURS. 



O EiCMEOK , on a ùiH ce dif&t formtilable. 

CICERON. 

Citez Nonsius. 

LE CHEF. 

Cliez lai ; ceux qo! Ciiit uittis 
N'accnfenc que lui feul de tant d'iniquités. 

AORELIE. 

Ocomble dé la rage Scdela calomnie ! 

On lui donne la mort : ou veut ûitm fa vie ï 

Le coicl dont la main potta fur lui les coupt. 

CICERON. 

AflhCTCz. 

AURELIE. 

Tuiles Dieux , où me léduifez-TODs 1 

CICERON. 

Parlez , la yit'aé dansfoujouidoit paraître ; 
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Vons «niez le filcnce i l'afpeâ de ce tratire , 
Vous baiffci icTMic lui vos yeox iniimidés , 
Il fiémit 4cTanc vons , achevez , i^p ondez. 

A U R E L I E. 

Ah I je Tootai nahis , c'cft moi qni Tuis coDpablc> 

CATILIN A. 

Koo , Yons DC Vtns point. 

AURELIE. 

Va, monftreimpiK^able ; 
Ta , ta pitii m'outrage , elle roc fait horreur. 
Dieux , j'ai trop tard conna ma dcceilable erreur. 
S6iat, j'ai vu le crime &)'ai m les complices j 
Te demandais vengeance , il me faut des fupplicei j 
Ce joui menace Rome , & vous , Si 11 niveis. 
Ma biblcfTc a tout faic U c'cil moi t^ui vous perds. 
Traître , cjui m'as conduite à travers tantd'abimes , 
Ta formas ma tendrelTe à feivir tous tes crimes. 
Fétifte ainfî <)ue moi , le j«ur , l'honiblc jour 
Où ta rage a nompé mon innocent amour , 
Ce joui où maigre moi l'ccoadant ta fuie ; 
Fidcllc à tes fciBiens , perfide à ma ma patrie , 
V Conduifant Nonnius à cet affreux trépas , 
Et pour mieux l'égorger , le piellani dans mes biaSf 
J'ai piércni^ Cl c£tc à ta main fangninaiie. 

"IsnÀit ^' Attrilù fMrU Mit btut iit Thiâtre, Cieirmtfi 

■ Mors ^ciis , Dieux vengeurs, SJnat,Mancs d'un père, 
Komains, voilà l'époux dont j'ai fuivi la loi; 
.Voilà TOtie eoncmi I f etfide imitc-inoi- \.elUfefT^t.) 
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CATILINA, 

Oà ^is jeuulhcutctiz 

CATON. 

'O joui éponrannUel 

CïCERON. 

Joet trop <Ugne en cSet d'un filîclc fi eonpriife. 

AURELIE. 

Je ferais... nabillet remis entre vos maîns». 
Coorul... detOBSCÔcésje roi vosaflaffini.» 
Jcrncmeun... 

CICERON. 

S'il repeatqw'ooJarecoare, Aiifîdc, 
Qo'on cherche cM écrit. En cft-ce aflex perfide ï 
Sénateors tous tremblez, vous ne YousjoigncE pas 
Pour venger tant de fang & tant d'aflaflinats i 
31 vous impofe cncot , vous laiflez impunie 
La mon de Nonnius & celle d'Aucelie ) 

C A T 1 L I N A. 

Vb , toi-même as tout fait , c'cft ton ictîmiti^ 
Qui me rend dans ma rage un objet de pitié , 
Toi, dont l'ambition delà mienne rivale, 
f)oiitb fortune heureufe àmcsdeltinsfiûalC', 
M'entraîna dans 4'abînc on tu me vois plongé. 
Tu caufas mes fureurs , mes fiireurs t'ont vengé , 
J'ai haï ton génie , Se Rome qui t'adore j 
J'ai To^ilu ta ruine , & je la vcuz encore. 
Je vengerû fui coi tout ccqacj'ai pcida« 
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Ton fàng paiera A fang à tes y cas lépaadii. 

Meurs en ciaîgnaut la mon , mcius de la mott d'oa 

traître , * 

D'un efclave ichafé <\ue fait puuii Ton mahte , 
Que tes membres fanglants dâas la nibune ^at$. 
Des inconftaxis Romains repaiflent les icgaids : 
Voilà ce qu'en partant ma douleur & ma rage , 
Dans ces lieux aDhotrés ce laiflenc pour prifagc ; 
Oeû le fore qui t'attend fit qui va s'accomplit , 
C'e{irefpoir qui me leftc , & jecours le lemplir. 

CICERON. 

<2«'OB failifTe ce traître. 

CETHEGUS. 

En as-ra la puilTancc t 

S U R A. 

Ofcs-ia [Hoaoncer qnand le S^at balance ! 

CATILIN A. 

Xaituerreeftdéclar^, amis, fuivex mes pas , 
C'en cft fait > le lignai vous appelle aux combats ; 
Vous S^nal inçettain qui venez de m'cntcndte , 
CboififTcz à loifir le pani qu'il faut ptendtc. 

( Jlfirt Mvee ^tlquet Sinuttitrt di fin tffrti. J 

•CICERQN. ' . . 

It bien , choififTe?, donc , vainqueurs de rUnirers , 
De commander au monde , ou de porter des fers , 
O ^aoilciu isf ^-om^im^ Ô maJclU flétrie > ' 

D 
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Sur, le bord du tombeau réveille roi patrie 1 
LucuHus, Muréna , Cihi mime , «6utez , 
llome(lcinan<reun cliefenc(;s calamités , 
Gardons l'égarité pour'dés [cms pluscranqnillcs. 
Les Gaulois font.daiis Rome , il vous faut des Camilli 
Il &ut un Diâatcur , un vengeur , un appui , 
Qa'on ttonîme le plus digne , 3c je marcbc £bas lai* 



SCENE VII. 

CE SENATjLE CHEF DpS LIÇTEPftS- 
LE CHEF. 



S 



„^ E|gi1£Uk , en lècduianc la mourante Anrélic , 
Que nos foins vainement rappdlaieni à la vie , 
J'ai nouvé ce billet par Ton pece àdrefiif. 

CÎCEKO.N en Ufant. 

Quoi , d'un danger plus grand l'éiat eft menacé 1 
Cif»r mti aaui irthit veut enlever Prémjlt. 
Vous Cifju , vous trempiez dans ce complot fune.te i 
Ltfez , mettez le comble à des malheurs it grands. 
Célàr , ^ez-Tons fait pour fcivir des ty^ns i 

C £ s'a R. 
3'ai lA , je fkis Romain , notie perte s'annonce , 
Le danger croti , j'y vole, & voilàma réponfc. 

CATpN. 
efldoiuéub; , Il cS uvf lew afpoi. 
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CÀtÔN. . 
Matrchons , fervons l'état contre «a Ac co&tte ltii> . 

Vons , fi les detnicri cris d'Aurélie »pirancc , 
Ceux dn monde ébranl^, ceux de Rome ra.iigIaiitcV 
Ori réveillé diiDs TOUS L'efptit de'vds ayéuz ; 
Couiez au Capitole & dcf&ndei'vos Dieux, 
Dïi ficrCacilîna fouteiieïles Wpptbchés, 
ïc ne vous fii^rai'poinc d'inutiles leptocbes 
D'aTt>ii:[rti'bafaacir ehttc'ie ihonlhe^ ihbi. 

( « dautrtt SituUeurt. ) 
Tous sénateurs , bknçbis daHs'I'ainoiii de la loi , 
Nommez un chef, cnfiti pour s'avoir point de mal- 
Amis de la vertu ,Téparez-Tons des traîtres. 

( Il faut qui la Shuûtun fi '^ifè'àt 'deCAhiffU l^tlë 
ttntHUtt. ) 

Point d'cfprit de parti, dcfênrimens/alom, 
Ccft par-ii que jadis Sylla régna fur nous. 
Je vole en tous les lieux où vosdan'gci rm'a^élteiu î 
O^ de l'embrafem^t les flamines étincclent , 
' Dieux , animez' nia voix 'm6n c6ura^ Bt'tttOabns 
£i £nivéz les Romains , duâenuls eue ingtdti. 

fin-^ quattiémeAScr 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

CATON, £>■ une partie des Sénateurs , [debout 
en kabii de guerre-. _ 

CLÔDIUSaCflWn. 

y^ Uoi lorfquc défendant cette enceinte (àciée , 
A peine aùx fafticui nous en fermons l'ennée , 
Quand par^touc IcSénat s'ezpofanc aa danger . 
Aux ordres d'un Samnice a daigné Te ranger , 
Cet altier Plébéien nous oucra^e tt nous bravé : 
Il fert un peuple libre & le traire en efdare ! 
U& pouvoir paflager eft à peine en fes mains , 
11 ofcen abufer , te contre des Romains, • 

Contre les pins grands noms qu'ait révéré la terre ! 
Les cachots fbiit fempRs des vaiûtjucurs de la terre. 
Et cet homme inconnu , ce Sis heureux du fort. 
Condamne infolcmment fes maîtres à la more* 
Catilina pourtwius feroit moins tyrannique , 
On ne le verrait point flétrir ta République. 
Je partage avec vous les malheurs de l'Etat , 
Mais je ne puis fouSm la honte du Sénac- 

CATON. 
La honte , Clodûis > o'cft que daos vos mnrmatct. 






TRAGÉDIE. n 

'Allcï de vo^amtsdéptcnef Icsidjures} 

Mais facbn qoe le fang de nos Pacridcof , 

Ce fang dts C^thegus 8c des Corn^lietts , 

Ce fang li pr^cieui ,'(]Dand il dcVient couMble ^ 

Z>evien: lepI<Lsab)eâ& le plascondamn^ilc. 

Regrettez , tefj'eâez ceux qui nous ont trahis , 

On les mené à Ja mort , \t. cefl par mon avis. 

Celui ^ui vous Cauva les condamne au fupplice. 

De ()uoi VOUS pUignez-vous ) eft ce de fa jullice ^ 

Eft'cedlei^ui produit cet Indigne couioaz l 

£n craignez-vous U fuite & la méritn-voui î 

Quand VOUS devez la vieauS foins de ce gnmdboinme,' 

Vous ofe^ l'iccultt d'avdii trop ait p6ai Komc 1 

Murmurez, mais tremblez, la mort cfl nir vo^p». 

11 n'cii pas'ehcor temps de.derenir ingruS' 

Ofl a dans les périls de la recoonailTancei 

£t c'cft le lems du moins d'avoir de la piadencc ,' 

Cacilina parait jufqv'au pied du lempati * 

On ne fait point encoi cfoet parti prend Cjfai , 

S'il veutouçonrcTtcTouperdrc laPamc> ' 

Ciceron agit feul.&fculfe facrificj 

"ht vous confîdérez , cncoiircz d'cnncmif. 

Si ccloi^qai vous feic tods a trop bien Imis. 

CLODIUS. 

CatoB plus implacable encot otic mafrRaniiBB , 
Aipte les cbàtimens plus qu'il ne hait le ccim& 
Refpcâez le Scoat . ne lui reprochez rieu ; 
Tons parlEzencciifcur, il nous faut un foutiflii 
Qna.nd laeuene s'allume & quand Rome cft en ceàihsi 
Les édiis cTun ConfuI pourro^^ ils' nous défendre î 
H'a-t-il confie une armée & des Canfpiiateois , 
Que l'orgueil des faifceaus & les mâ)tndcsLiâettf|} 
Vous patlezdedanKn,penrcz-vOiisoouf inAiBÙc; 
<QaG ce peuple inluu «'nftiae i fc détniii« , 
Dit} 



j^ ROME SAUVÉE, 

Vons redoitra Céfar ; et , qui n'eft informé 

Combien Caictlina de Céfar Fdt aimé ? 

Dans le péril fiïfTani^qnicn^K noosobCéilc, 

Vous iaontiex tous nos mitut.iiiftDCrcz-iious I e rcméile} 

C A T O N. 
Oui , j'oFe confeillct , eCpiit Scr & jaloux , 
Qdc l'on veille à lafoisluiCéfai & furvous- 
Je coafcillerais plus i mais voici vocre pcrc. . 



■ttH 



S c E NE IL 

CiCERGN, CATON, unepareied^ 

Sénateurs. 

C A T O N 'd Cicérbn. 

V lENjtuvoistfcsinjtats, maïs Rome te dSHré 
Let noms , les ùàés noms depcre&de vengeiù, 
£t l'envie à Tcsjtieds r'admire avec tciîeur. 

C1CER.ON. 
Romains, j'aime la gloire Se ne veux point m'cniaiie. 
Des travaux des humains c'efl le digne falaiie. 
Sénat , en.Tous ferrant , il la faut achctei. 
Qui n'ofe (a vouloîr , h'ofe la mériter. 
Si j'applique à vos maux uns main faliltaîte , * 

Ce que j'ai fait cH peu , voyons ce qu'il fade fair^ 
Lelu gcoulaîcdansRome, ennemis, citoyens, ' 
ClallaicBts/Soiaais, 'Chevaliers , Plébéiens , 
Ecaliieni i mes yeux Udéplorablç image 
Et d'une ville en ccndœ & d'un champ ^earhagc , 
La fl- n^feeen.'ddhçaâtTie cent toits déVorés , 
•^ans l'horreurdo'ir.mbat'gQidVit les Cdujiués: 
hegw & StttaVavîiii^aieni à'reîir'tÇEci 



." TRAGÉDIE.! 7sf 

Ma main les a fàifîs , leur jude mon cft piéte j 
Mais cjuandj'éiouSèl'hydie^ilieiiatienccDE lieux, 
II faut fendre pat-tout les flots des &Aieaz, 
Tantôt Catilina , tantôt Rome t'emporte. 
II matche au Quitinal , il s'avance a la porte , 
Et là fut des amas de mouraas 6c de morts , 
Ayant fait à mes yeuz d'incroyables cSoia^ 
H Ce fraie un palTage , il vole à fon atinéc ; 
J'ai peine à raffutcr Rome entière allarmée. . 
Antoine qui s'oppolè au fier Catilina , 
A tous cesVétirans agaerrisfous Sylla- 
Antoine que pourfuit notre mauvais ginie , 
Pat un coup imprévu voit fa force aiFaiblic , 
Et fon corps accablé défotmais fans vigueur , 
Sert mal en ce moment les foins de fon grand cceur. 
Pétréius étonné vainementle féconde, 
Ainfi de tous côtés la maîtteCe du monde , 
AfG^éc aiu dehors , embraféc au dedans , 
Eflcent foisenun jourà fesdçiniersmomciii- 

' CRASSUS. 
Que fait CéOi! 

CICERON. 

Il a dans ce joor mémoniUcr 
Déploya , je l'avoue , un courage indemptable ; 
Mais Rome exigeait plus dluncŒur tel <)uele'âeaj 
II n'ed pas criminel , il a'ed pas citoyen- 
Je l'ai vu didîpcr les plus hardis rebelles , 
Mais bientôt ménageant des Romains infidèles , 
II s'efibrfait de plaire aui efprits égarés , 
Aux peuples ,'auz Soldats, Se même aux Conjnt&; 
Caqslc péril horrible où Rome était cn.ptoie ,. 
Son front lai (fait briller une fecrettc joie ^ 
Sa voir d'an peuple entier folli citant l'amoni,^ 
Semblait invitft Rome à le letvir un jour. 
D'ua itop coupable £uig là main était avare. 






8a ROME SAUVÉE; 

CATON. 
Je voîsxvec horreurtoai ce qu'il nous prépare: 
Je leioliseDCOt Se véiiz le publier , 
De CéTar en touc tcms il fam Te défier- 



E. 



SCENE III. 
LE SENAT,CESÀR. 

CESAR. 



t H bien dans ce S^nat trop prêc à fe détraifc; 

La v^rtu de Caton cherche eacoi à me nniic t 
De quoi m'acculc-i ili 

CATON. 

D'aimer Catîlîssï 
De l'aTOuprocig^ lorCïj^'on le foupçonna , 
De méQagerencoTceux qu'on pouvait abaiirCï 
De leui avoir parlé quand il fallait combaicie. 

CESAR. 
Un tel fang n'eft pas fait pour teindre mes fatirtenï 
Je parle aux CiraycDS , je coqibais les gaenien. 

CATON. 
Maiji tow CCS Conjurés , ce peuple de «oupsUes^ 
Que &iu-ih i vos yeux t 

CESAR. 

Des mortch n>f|>rirablei ; 
A ma voir, à mes coups , ils n'ont pii réfifter. 
Qui f« toumet à moi n'a tien à redouter : 
Ccftmainiaïamqu'in donne uirc<mibatTérïtablc ,* 
Des Toldais de Sylla l'élite redoutable , 
Eft fom «ff chcrhabilc , & qui fait fc venger. 
Voici le Tiai monfbnt où Rome eft'ea danger , 
Féuéius eft blclK; CàtiKiia s'itVaacc , 






TRAGÉDIE. Si 

Le Coîiat fous les murs eft à peine en (Ufenfe ; 
Les guertiers de Sylla font [icmblcr les Romains. 
Qu'ordonaez-vous , ConfuI , & quels foai vos deiTeios' 

CICERON. 
Les vcHci ; que le ciel m'cnwnde & les couronne ! 
Vousavei mérita tjuc Romevous fonpçonne ; 
Je veux l'aver l'affionr doni voas.ftes chargé , 
Je veuï qu'avec l'Etat votre honneur foit vengé. 
Au falutdes Romains je vous crois nécefTaire : 
Je vous connais , jefai ce que vous pouvez faire, 
Je (ai quels intérêcs vous peuvent éblduir , 
Céfar veut commander , mais il ne peut trahir ; 
Vous êtes dangereux j vtius êtes magnanime. 
£n me plaignant de vous je vous dois mon cftîmc. 
Partez , j u 11 i fiez l'honneur que je vous fais ; 
Le monde cntierfufvoUs aies yeux dë&imais. 
Secondez Péuéius K délivre» l'empire , 
Alétitez que Caton fous aime & vous admire- 
Dans l'art des Scipions vous n'avez qu'un rival , 
Kous avoDs de guetriets , il faut un général- 
Vous l'êtes , c'cft fur vous que mon e^ir fe fonde î 
Céfai, c^tte vos mains je mets le fort du monde, 

C E i A R ( en l'emtra(}ant. ) 
Cicéfon à Ccfar i'dû fe confier î 
Je vais mourir , Seigneur , ou vous jtiftifec. (Ilfirt. ) 

(^ A T O N. 
De fon ambition vous alïuœcZ les flammes. 

C1CEKI.)N. 
Va,,c'cAainfi qu'on tr;i!tc avec les granJes «net ; 
Je renchaîneàl'Eiat enmefixntàlui , __ 

Ma généiolïté le rendra notre appui. 
Apprêts il dillingaer r ambitieux dutraitrc. 
S'il n'eft pas vertucuz.maToixle forceà l'être: 
Un courage ipdomptê dans le caur des mortels , 
laie OU les giuds kéioi on les giaods cnmiiieb. 






Si ROME SAUVÉE, 

Qui du crime à la terre a donné les eicfflpies , 

S'il eût aimé U gloiie , eût mène: des temples : 

Catilina lui-même , à tant d'hortcurs inftitiic. 

Eût été Scipion fi je l'avais conduit- 

Je réponds de Céfar , il ell l'Appui de Rome. 

J'y vois plusd'un Sylla, mais j'y vois ua giàod hoiBine, 

{Se tturnant dits U Cbtf dti ùâtHTs,^iti entra tn »rmtt) 

Eh bien , les Conjurés i 

LE CHEF DES LICTEURS. ' 

Seigneni , ils font punis .- i 
Mais leat fiDj; a produit de Bouveam ennemis : 
C'ed le feii de l'£tna qui couvait fous la cendre , I 

Un tremblement de plus va pat-tout fc répandre j 
Et fi de Pétréius k fiiccjs eft douieui , 
Ces Murs font cmbrafés, vous tombez avec eux. 
Un nouvel Aaaibal nous affiégeâcnousprcHè'. 
D'autant plus redoutable en fa cruelle 'adrelTe, 
Que jiifqu'aufcindeRomc Se panni &s enfâus , 
En creufaat vos tombeaux , il a des parti&is. I 

On parle en fa faveur dans Rome qu'il ruine , 
Il l'attaque au dehors , au dedans il domme , 
Tour fou génie y règne , & cent coupables voix 
S'élèvent contre vous £c condanmctit vo. loîx. 
Les plaintes des ingrats Se les cUmcuts des traîtres,' 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres; 
Redemandent le fang répandu par vos mains , i 

On paile de punir le vengeur des Romains. 

CLODIUS. 
Vos égani après toni tjne vous deviez entendre , 
Fat Toiis feiil condamnés , n'ayant pu {ê défoufre f i 

Scmbleniauioiifcr.... i 

CICERON. I 

nez votre envie SC roS témérités : 
iTance abfolne eft dc'p6i de durée, 
lot ^a'clle fiibliftc cUc Ca» Ù£Nc : i 






TRAGÉDIE. 83 

Vons aurez tout le lems de me petftcuter ; 
Mais cjuai»} le p^iil dure il faiu nie TQrpeâer. 
}e connais l'iaconftancc aux humains oïdjoaire ,' 
J'attcns fans mVbianler Us retcurs du vulgaire 
Scipion accufif fur d» prétextes vains , 
Rcmeicia les Dieux & Quitta les Romains. 
Je puis en quelque ctio{e imiier ce grand hom'me ^ 
Je rendrai grâce au Ciul , & relierai dans Rcme. ' 
A réiai , malgré vous , j'ai cdnfacf^ mes jouis ; 
£e ioinours'cDTi^ , je fcrviiai toujouts. 

CATON. 
Permettez c|iiedansRomcencor je me piéfeme, 
Que j'aHle iucimider une foule in folcnie , 
Que je vole aui remparts , que du moins mon aQie^ 
Contienne cncor C^lar'qui m'cll toujours fufpeâ} 
£t û dans ce grand jour U fortune concraire.:. 

C I C E R O N. 
Caton , votre piéfenceell ici n^Cellàirc} 
Mes ordres font donnés , Céfar e(l au combat : 
Caton de la verra doit rcTemplc au Siait , 
U en doit.fouTcnir U grandeur eipirame ; 
Keftez. . je vois Céfar , & Rome cft triomphante. 
( Il cmrt MH-dfvant de L i/tr eJ- ftmhra^. ) 
AtjC'cftdonc pai vos mains que IXtaifomcnu... 

CÇS AR. 
Je l'ai fcrvi peut-être, &vous m'aviez connu. 
Pétréius eft couvert d'une immortelle gloire , 
Lecoarage&radrcffeoct forci Javifloitej 
Nous n'avons ccmbaitu fous ce facrc rempart , 
Que pour ne rien laiffèr aii pouvoir du hazard , 
Que pour mieui cnHammei des âmes ^léroïques , 
A l'aipeft imporani de leurs Dieux domeftiquei. 
Jlflccellus , Muiéna , les braves Scipiouï 
Qnt foutenu le pdid^ de leurs augufles noms , 
Ils ont aux j-eui de Rome étalé |c courage ' 
Qui fubjigna l'AJIe 9c dàmiiît Caiîh'a^ , 






Bi ROME SAUVÉE, 

Tous font de la Patrie & l'honneuc Si l'a^xii. 
Permettez que C^fat ne parle point de lui. 
I.es Soldais de Syllarenverfés fur la terre , ' 
Semblent btavet la mort & défier la guerre. 
De tant de nations ces trilles con^u^rans 
Menacent Rome ejieor de leuss yem eipirans. 
Si <je pareils guerriers la Valette nous féconde , 
Nous mettrons fous nos loix ce tjui relie du monde. 
Mais il ed, graceau Ciel, encorde plus grands cŒurs, 
Des héros plus .choifis , & ce font leurs vainqueurs* 
Catilina terrible au milieu du carnage , 
Entouré d'ennemis immolés à fa rage , 
Sanglant, couvert de traits, & combattant Coujours , 
Dans nos rangs écUiicis a terminé fes jourj. 

~ Sur des morts ehcalTés l'ei&oi de Rome expire : 
Romain je le condamne, & Soldat je l'admire. 
J'aimai Catilina j mais vous voyez mon cœur , 
}ugcz 11 l'amitié l'emporte fur l'honneur, 

CIC ERON, 
Tu n'as point démenti mes voeux 8e. moaeÛiwf: : 
Va-, conferve > jamais cet efpric magnanime j 

. Que Rome admire en toi fon éternel foùtien ! 
Sois toujours un héros, fois plus', fois citoyen. 
Dieux , ne corrompez pas cette ame généteufc I 
Et que tant de vertu ne foit pas dangereufc. 

Fi» du eia^uitme é' dmûtr Jl0f 



APPROBATION. 

J'AîliîparordredcMoDrcigaenr le Chancelier, ai 
Tragédie qui & pour tinc , Ramt Smvit , & je n'y 
Kiea-trouvéquipijtencmpéchci l'impteiGon. Al'aii: 
ce ii.Févrici vji, CAPPERO>IIER. 



RAJEUNISSEMENT 

INUTILE. 

COMEDIE. 

EN VERS, ET EN TROIS ACTES, 

Avec des Divertiflèmens. 

>«r M.^L^ GKJNGE. 

Rcpréfentte par les Comédien» ïrançois b i j 
Sepecmbrc 17 j8. 

ir frix ijt it j+ /.i. 



A P AR i s, 

chez LE Bretou, Quai des Auguftins , au oolflj 
de 1 a me Gift-Ie-Cœur , à la Fomine. 

M. Dec. XXXVIII. 
AVtC PRIVILEGE DU ROI. 



ACTEURS. 

LA FE'E, MAdmtifillt . 

DAMON I intendant de urée; M, de LdtmiSni. 

ANGELIQUE, nièce de Dsimon, 

MtimàftlU Ddogmllt, 

V A L E R E , amant d" Angélique, M. DMgetiUt. 

LUCAS, fermier de la Fée , M, il Mmmnj. 

COLETTE, fiUe de Lucas, Muitm Tnf». 

CR I S P I N, vieux domcftiquc de la Fée, M-ftifit. 

TROUPE'de génies de la jeuneSè. 

TROUPE de plaiTirs , de ris & de jeux. 

TROUPE de Vieillards. 

TROUPE de Païûns & de Païfannea 

La Scène ejl ions le Jardin in Châtea» 
de Lt Fée, 






L E 

RAJEUNISSEMENT 

INUTILE. 

COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

C R I s P I N. 

V_y UI, TOas autcz toos audience , 
De gnce , laii]ez-moi rcrpirer un inftant. 
Ottt^. Tous ces imponuns lalTenr nu patience , 



2 LE RAJEUNISSEMEÎÎT 

Des inppliaiis ik emie dp^ -, 

Tons veulent des dons ptédcnx , 

£r je n co vois pas on d cntrciix , 

Qui ddîtc delà fàgclTc. 

Hélas ! Que rhonunc rft maUieaicnx ! 
Quoi ! Piendra-t'il to&}oors & pafEoii pou guiikî 
Et là» ceflë plongé dans ioo aveoglciiieitt , 
Ne Ecia-t'iljainais d'un bien pQr&foIidc 

L'obja de ùm cmpfeâêmeix f 
Ah ! ah ! Je ris encoi de la tbtic eitrf me 
STaa Vùôllaid , caoune moi , pi£t à finii fi» coats i 
■' ■ -Qui noturit de folles amours, 

Qo) poui plaire à l'objet qu'il aime » 
\iem lîipplici U^c , & doit mf mtobtenii , 

Qn elle vmidra le rajeonii : 
' Quelle demande cmav^ame ! 
Croit-Uqiw la vieilicffe'aîc pour moi dfcs doaocun î 
Ah 1 Si pour dilpenfer de pareilles faveurs , 

La ^ étoic aflW puiAkiUe , 
' ' ComnieelleeftBianiie&bienfailàiitej 

r«in>'tf déjarbrigué cette gtaM poot moi , 
£t l'on m'ea aurait vu fuie un meiKenr cn^bû. . 



SCENE II. 

LA FE'E, CRISPiN. 
LA fÉ'E. 



\J Udlc intjniéttfde 

Tan*tcfenîSîcscc|ar(Rn! 
Etd'oùvitïiAifonc, mon cliet CriQiîii i 
Que Ton te voit tofi jtnirr cfaencbei U Mtude ? 



INUTILE.-. , 

fiepuîs ptès de deux ans que j'ai tpùaé ces UeuX t 
il faut K l'avouer , tu paioU à met yeux 
Chu^ d'une jcrange manific » 
Tu D a; plus cet aie ^acîeux , 
Cette humeur , ni ce ca;a£tetc , 
Que fuiTOiient les lis & les )aiu> 

C R I S P I N. 
H£las I Mailams « je fuis vieux t 
Ix le poids des ans qui m'accable.ii 
LA F £' £. 
Je puis rendre pctui toi ce fardeau Tuppâitable , 

Quelle grâce Tcux-tu de moi î 
Te t'aime , & je Cms p^êce i faire tout pout loî. 

C E. I S P I N. 
Hi '■ Quels vœuï peut former un tomme de mon âgtï 
U a'cft rÏQi aujourd'hui dont mùn cceur folc tcot^ , 

Et quand même TOtrc.bontd 
M'accablemit de dont , poutrois-je en &ite ulâgc 1 

Le temps m'a Eut devpnii G^c j 
Au fcin de la iai(on il m'asû ramenpr i 
Et je jotys de l'a.vantag.e 
D'avoir appris à, me bor nQt. 
L A E E' E. 
Comment I Rien np funùtte plain i 
Eilesplailùs..». 

C R I S P I N. 
Pour moi n'o£ent ikH dc flattect j 
Ni <pû ptlilîe me fatisiàire, 
Si TOUS avez pourtant une grâce à me faire t 
Madame , j'en aurois une a vous demander » 
Vcaidccz-Tous bien me l'accorder ï 
LA T Ë E. 
Debonc(Eu< 

C R I S P I N. 
y(»g &v;cx <]jae pendant votte «bfccnee « 
filailê, votre Feitnier eft mOtt , 
Et <^e c'efl uf ami s^^ j^ rntette fort. 
£n mourant , il çwit liop fit «o ma puilTance , 

Aij 



4 LERAJEUNISSËMENT 

Me nomma foii tuteur , ainlï j'eus l'embarras 
De régler fa conduite , & de guider fes pas i 

Mais c'efl un fardeau trop pénible j 
Je voudiois au plutôt m'en voir débarra^é. 
LA F F E. 
La chofe tt-eiï pas impollible. 
C R I S P I N. 
Pour etc effet , j-avohpenfï 
De le marier à la lîlte 
De Lucas , votre Jardinier. 
LA F E' E. 
A Colene ! 

C R I S P I N. - 
Oui , Madame. 

LA F FE. 

Elle eft riche , geatUte j 
Et je ne penfc pis mi'fl le feffc prier. 
J'approuve ton deflëln , tu ne îaurois micm fàirct 
C R I S P I N. 
Ce ferolt déjà fait , vraimenr, 
Mais Valerc n'eft pas de notre fentimcnc 

LA F £• E. 
Quelle en dl la aùHon ? je oe la conçois guère* 

C R I S P ï K. 
Son CŒur a pris ailleors ijn autre engaecmcnc 
LA F F E. 
^ Qui donc a caufê fa dé&ite ) 
Qui le tieni Huas fes lois } car cela me furprcnd. 
C R I S P I N. 
La fille de votre Intendant , 
Angélique , en un mot , ijni près d'une coquette , 
Elevée a Paris dès fes plus jeunes ans , 
^ a fi bien appris les fa^ns 5c l'allure , 

Qu'elle pourra , je vous affiire j 
La Turpallèr en peu de temps. 
LA F F E. 
Elleeft, à dire vrai, d'une aimable feure ^ 
Hle a beaucoup d'cfpiîi , de la vivadM ^ 






INUTILE. 
M^sjc hù trouv« uD air un peu trop afleftf- 

C R I S P I N. 
Foui moi , ya ne Taurois la {ouffrir , je vous jure » 
Parlex-ihot de Colectc , elle a de la beauté , 
Quoi<]u'cHe fok Jùnple & timide , 
On ttouve des appas dans fa lîmpUclcé i 

Chez elle une vertu idide , 
Dont tien encot n'a pu cemir la pureté , 
Son efptit n'eft pas hn , mais le bon fens le guide i 
Et prouve fa lôlidicé. 

LA F E' E. 
Ai^i pour elle je décide » 
Valere fera fon épouj- 

C R I S P I R 
Ceft route la faveur que j'ekigeois de vous. 
LA F £■ E. 
La difcrétion eft bi«i grande. 
Jx Vieillard que j'ai vu laivôr 
L'étoit bien, moins duis fa demande. 
C R I S, P I N. 
Ccft un fou qu'on de vioit enfermer au plûcôi ,. 
Car lôn efprii eA fans doute en d^menfc , 
Pour s'imaginei que votre att 
Put/Ic lajeunir un vieillard , 
A-t'on jamaisJî Igim porté l'extravagance î 
LA F F E. 
Et qui t'allurc que ce don 
Nb {aurait être en ma puilfance i 

C R 1 S P I N. 
Qui me le dit î L'expérience , 
£c plus que tout eacor , le bon fens , la railon. 

LA F E' E. 
Tu te trompes , apprens que je fiiis ta maîtrefTe , 
De rendre à qui je veux là prcnjiete jcuDcffe. 
C R I S P I N. 
Jufte ciel ! Qu'eft-cc que j'cntens t 
Et quelle émotion s'çmpate de mon ame ! 
13 vous feioit ^iR de raiemûi tes gens i 

Aiij 



.>8lc 
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Non, je ne le pub croiic , & tous voulçz , }Aaiam«f 
Vous divcttii à oies dépeu], 
LA ï F E. 

Cela m'eft facile, tedis-jc. 
C R I S P IN. 
Te ne puis revenir ée mon ^tonnement , 
Vous pouvez , dites-vous , faire un pareil prodige f 
LA F £• E. 
Oui , )e le puis aflurémcnt , 
Mais je ïud'Sité julques à ce moment. 
C R I S P I N. 
De mes iranfports je ne fuis plus le maître. 
H^Ias I Madame , au nom des Dieux I 
pour qui deflinez-vous un don fl précieux } 
ï, A F £■ E. 
Fout coi. 

C R I S P I N. 
Pour moi i Cela pomtott-il ftic I 
L A F F E. 
Oui , Ctjfpin , c'eft ainfi que je veux reeonnoîtrB 

Ton zile iidcaz , cesferviccs, tesToinS) 
Pour t'en ^écompenfer je ne puis faire moins. 
C R I S P I N, 
Quoi, je verrols en moi renaîtrç 
Ce que la jeunelîe a d'attraits î 
Te ratraperois ce teint frais. 
Cette humeur' folâtre 3c badine , 
Que je croyois difpaf ui; à jamais 1 

LA F E' E. 
La faveur que je ce dcftide 
"Va ce retidre tes premiers traits ( 
Mais , écoute , il ed nécelTairtt 
Pour en retirer quelque fruit , 
De garantir ton cccur d'un penchant ordinaire , 
D'autant plus dangereux , qu'il flatte 6c qu'il lîEduil j 
§i jamais par l'amour il fe laiffe furprendre , 
Si quelque bçaucé le léduu 






INUTILE. 

A ne pouvoii plus Ce défendre , 
De ta jeunet alois ta pudcu Eout l'éclat » 
£t tu retourneras dans ton premier état. 
C R I S P 1 N. 
Mon, fion , jepuisbien vouspi 
Que mon cccur te gaiantira , 
Et j'empêcherai bien qu'on Yicnne k (bunienrc 
L A F E' _E. 
Sois certain qu'il t'en coûtera , 
i Car au don cjue je vais te Ëùie 
Eft attaché celui de. plaire , 
Dcpiévenit &.tlechanner. 
Ce plus d'uAfrbeauté tu vas^te &ire aimer , 
Prens-y garde , la moins habile 
Sait bien^tâc fe Ibûmettre un cœui ) 
Pliis fa cooqufcc dl diAcile , 
Plus elle prend des foins pour en avoii l'honneiuv 

C R I S P I N. 
Bon , bon , loui lent effort dcviendroit inutile j 
Plutôt que d'y cédei j'en vendis mourir mille- 

L A T E' E. 
Fais CDCoi là-deiTus quelc^ues léflesîons > 
Songe à quelles conditions 
Tu peux joitit de la faveur inlîgne , 
DoiK tu ne crois jamais pouvoir te rendre indigao « 
Je te lailTe y rêver. Adieu. Compte fur moi , 
Si tu peux aujourd'hui me rêgomuc de toL 
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SCENE III. 

C R I S P I K /«/. 

J "En ifpoodni de lefte , ACTOtrcaaînteeftTainei 
Ah ! Pom avoir d'un bien & plein d'appM 

Une joiiiflanee cenaïnc , 
Dans l'itaz où je fois que ne fèrois-jc pas î.-» 

Hais je vois venir Angélîqnc , 
L'amour , aAtirëmcni l'amène en ce lîcn'Ci » 
Avec eUe à fié&u il &at qœ je m'explique. 

SCENE IV. 
ANGELIQUE. CRISPIN. 

-ANGELIQUE rtgtrJant J* uui tiOt. 

J E ne l'apetcois poinr. 

•^ C R I S P I N. 

Qai chcrcbez-Tous kt I 
ANGELIQUE. 
Vaiere, qui devoir s'y rendre , 
II & trompe beaucoup vraiment , 
S'il me ctoil faite pour l'attendre ■ 
]c m'en vais...~. 

C R I S P I N. 
Non , de erace , anf tez nn 
Tai ccnaîne cholè à vous dire 
Qui vous R^ude. 






INUTILE. 

ANGELIQUE. 
Allons, parlez, 
Je dcYine à peu près ce aue vous me voulez. 
C k 1 S P I R 
Tant mieux. Je dois <lonc vous înlhnûre, 
Qu'à rtiymene lie Valere il vous fstuc lenoncer ; 
7c veux ablôliuiKnc l'unir avec Colette , 
Et je crois qu'aujourd'hui l'afiaire (èra faite , 
Le bon pirti pour vous , c'cft de n'y plus pcnfer. 

ANGELIQUE. 
Valen y (bufixit-îl î 

C R I S P I N. 

On faura l'y forccf. 
ANGELIQUE. 
Oh, j'en doute fort , car il m'aime , 
Et croyez que loifqu'une fois 
J'ai su foumectre un anumi à mes lois , 
li ne m'échappe pas fans une peine ezitfme. 
C R I S P I N. 
Celui-là vous échappera , 
Vous devez y comptei. 

ANGELIQUE. 
Vous le croyez de même * 
Noos veirotts ce qu'il en (èra. 
C R I S P I N. 
Quelle prévention! 

ANGELIQUE. 
Elleeftjufle, jepei^ 
C R I S P I N. 
Ah , ah ! Quel fond de vaniti 1 
ANGELIQUE. 
Ne conviendrcz-vous pas que j'ai quelque beauté i 
C R I S P I N. 
Mais, voyez quelle fuflîlànce! 
Qui vous Mtt croire , s'il vous plaît , 
Que vous Ibyez un & charmant objet i 
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ANGELIQUE. 
Ponnois-jc l'ignorar ! Sans celTc on me rfpctc , 

Que je polTccle tue beauté parfaite ; 
Je le crois , Si. d'ailloiis de ce aue l'on m'apptcod , 
Mon miroir D'eft-il vas un fidèle garant ! 
Je vais vii^ fois le four , poui ne pas dire trente , 

Le confutcer Itu mes appas , 
Et je m'aperçois bien qu'on ne fe trompe pas. 

C R I S P I N. 
Ho , ma bouche pour eux n'cd pas fï comptai fantc , 
Et pont vous parler vrai , j'en fais très-pcn dc C4s i 
Sans cette parure afièfl^e , 
Ces colifickets , ces cliquans , 
Sans ces mouches Si ces rubans , 
Et cette tête avec foin apprêtée , 
Que deviendroit votre beauté ! 
Elle n'a dans le fond que l'éclat emprunté ^ 
Pont ordinal te ment Te fen une coi^uette , 
Et vous perdrez , en vérité , 
En rendant à votte toilette 
Tout ce qu'elle vous a prêté. 

ANGELIQUE. 
Votre ignorance me fait rire. 
C R I S P I N. 
Moi , je ris volontiers de votre aveuglcmenc. 
ANGELIQUE. 
Condamner mon ajuflemeni.! 
Et qu'y tiourez-vous à redire î 
Vous ne connoiflcz pas ce qu'il a de charmant; 

C R I S P I N. 
Non I je veux qu'une fîlle aille tout uniment , 

Et que (ans i^der fa figure , 
Elle n'olfic à mes yeux aucun autre ^émcnc 
Que celui qu'elle tient de la fimple nature. 
ANGELIQUE. 
Que fcroit la beauté fatis un peit d'ornement .1 
Le bon goût l'invctiu , l'ulâgc l'autotitc : 






INUTILE, 
lî eft vrai , je ferois furprife 
-Que tout autic que vous me parlât fur ce Km t 

Mais vous itcs un vieux barbon , 
Et cette libenë doit vous être permife : 
D'ailleurs , de votre temps , une belle ignoroit 
Cet an de relever les grâces naturelles , 
On n avoir pas encor su trouver Iç fecret 
De ieiiE en prêter de nouvelles ^ 
Ee la fîmplicit j plai&ii ; 
l^'efprti même , l'efprit, fans qui les yeuiUnguUTcni^ 
Sans qui les grâces dépérifTent , 
Eioit chez nous un mérite inconnu , 
On n'en moncroit du moins que du plus ingénu i 
Aujpur4'bui le beau lexe à changé de méthode > 
On le voit différent en tout , 
Il eft efclave de la mode , 
Et la mode l'eft du bon goût j 
Par une agréable impolîure , 
Qui naqu'un innocent objer , 
fari: efï venu coniger la nature , 
Et que ferait -elle en effet , 
Sans ce beau fecours qui l'épure 
De tout ce qu'elle a d'impariàit. 
C B. I S P I N. 
Vous en &ites vraiment une belle peinture. 
ANGELIQUE. 
L'cfprit eft devenu néceffaire aujourd'hui , 

Et U beauté feroit fade fans lui , 
Telle qui n'en a pas veut en feiie paroître , 

Et cherche, au défaut du brillant. 
Cet elftit eajoiié , badin, vif, pétillant. 
Qu'un peu d'habitude fait nattre , 
On a tout-à-fait rejette 
Ces bienféances tidtcules , 
Ces mén^^emens , ces fcn]pule3;i 
Qui gênojent la (ôcieté j 
Oa en a reconnu toute l'abfurdîEé ^ 
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La prude s'y roumec , 8cra^èss'7coti&nn&^ 
£c par-tout à préfcnt , grâce à cette téfiMine , 

Régne une honnête libettë. 
e R I S P I N. 

Dites une licence énorme. 

ANGELIQUE. 
Notre fexe auticfois étoit trop dépendant , 
D'Un devoir tyrannique il étoit la viilime , 

Et l'on nous raifoit même un crime 

D'avoir un amouteui penchant ; 
On regarde aujourd'hui comme un droit légitime 

Tous les hommages qu'on nous tend ) 
D'en reccToir beaucoup notre gloire dépend , 
De (bufctire à ces loii , nous fommes toûjoon prêt© , 

£i nous ne nous en plaignons pas i 

Car l'on juge de nos appas 

Par le nombre de nos conanête*> 
C R I S P I N. 

Voilà le vrai ton des co<|uettes , 

Ma foi vous l'avci bien appris. 
Et vous avez beaucoup profité dans Paris > 

Pour votre honneur & votre gloire 
Vous y retournerei , fi vous m'en voulcï croire , 
Allez-vous y pourvoir au plutôt d'un époux , 
Car Valeie , en un mot , ne (èra pas pour vous. 
ANGELIQUE. 

Je vous aflure le contraire , 

Et je prétens vous faîte voir 
Que j'ai de certains droits (ùt le ccrur de Valïre 

Que je faurai faire valoir ; 
Ce n'eft: pas dans le fond , à vous parler fans feince , 
Que d'une vive ardeur mon ame folt atteinte , 
Non , je veui rculeitient avec lui m'engager , 
Pour avoir le plaiftr de vous feire enrager. 

C R I S P I N. 
Vous n'y parviendrez pas, foyei-en alluréa 






INUTILE. 

ANGELIQUE. 
Quoi î Colette aujourd'hui me fetoi: otéféiée !. 
Colette ! Sans dépit je n'y fautols penfer , 

Doit-elle m'être comparée i 
C'elï vous Teul à ce point t]ui pouvez m'offenfer. 

. C R 1 S P I N. 
Elle vaut mieux <^e vous, fes grâces innocentes 

Sont raille fois plus engageantes , 
Que tout ce faui iclat que vous nous prifeatei j 
Et je ne (aurois trop comprendre , 
Comme l'on peut s'y lalUct prendre. 

ANGELIQUE, 
Allez vieux fou , vous radotez , 
£t vos dîfcauis doivent peu me furptcn Jrc ; 
Vous êtes pourtant bien heureux 
De ne pas m^titet la peine 
Qu^jc me donneiois pour vous rendre amonreui ^ 

Ma conquête (croit certaine ; 
Ce fetoii un plaiTu pour moi délicieux , 
De TOUS voir de tendreiTe eipiret à mes yeUx. 
C R J S P 1 N. 
Ah , parbleu je vous en déHe. 
^ 1 ah î ah ! Par plaifir , mettez-y votre foin , 
De grâce , je vous en fupplie. 
ANGELIQUE. 
Si je l'entrcptenois vous n'iriez pas bien Joïn , 
Je m'en tirerois à ma gloire , 
Vous devez vous en affiirer , 
Mais ce (ètoit une viftoire , . 
Qui ne pouiroit que me deshonorer , 
J'y renonce. 

C R I S P I N. 
En effet vous ne fautiez mieux faire. 
Adieu. Je vais fonger à l'hymen de Valerc , 
£t nous vettoos dans peu qui de vous ou de moV 
teat ie Hua pouvoir un phis heureux emploi. 
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ANGELIQUE. 

Nom 



SCENE V. 

ANGELIQUE. 

^ Es ^(conn me cantènt pca d'alandA , 
tx je me ih de fes projets , 
Plrar fccfttidcr les miens il faffit de mes channcs , 
Us me lépondeu ia. Tuccès. 



SCENE VI. 

ANGELIQUE, VALERË. 

ANGELIQUE. 

V Alere , en vérité , je voas trouve admirable , 
D'où vient donc qu'avant moi vous n'ites pas Tcout 
V A L E R E. 

Sans un devoir iadirpcnCablc 

Vous ne m'autiei pas provenu « 
1a Ffc en efl la cauCe , elle m'a retenu ; 

J'^cojs dans une impatience 

Que je ne Taurols exprimer ; 
Et depuis que pour vous je me fens enflammer « 
Un momenc m'cA; un jour loin de votre pt£fcnce> 

ANGELIQUE. 
Ho , lailTons les fadeurs ; eu je vous en dl^eaStt 

Je ne fauiois les écoutei , 



. .Cookie 



INUTILE. 

Trencz mieux votre temps pour me I« (l£I>iter. 

V A L E R E 
Qu'rntens-je ! Qu'elle îoditKrenceî 

PourauDt piendie avec moi ce ton rempli d'aigreur) 

■ ANGELIQUE. 
Tenez , c'efl que je fuis «le fert naaiaiSt humeur* 

V A L E- R. E. 
Quelle en bft h raJIbn ! Diics-la moi de grâce. 

A. N G E L I Q. U E. 

Vous allez la ravoir, Crirpin, TOirvniteuC} 
Ce vieux feu , ce vieux radoccuc 
Vient de me fiirc une menace , 

Qui poRc le d^pit 86 la rags en mon coeur. 

V A L E RE. 



ANGELIQUE 

Il olc & promettre 
Qu'en tout i Ces projets vous voudrez vous Ibumettret 

' Et que malgré moi , malgré vous , 
D* Colette aujourd'hui vous deviesdiez l'époux. 
V A L E R E. 
Oui , je fais qu'il veut m'y contraindre , 
Mais vous ne devez pas le craindre, 
Lorfque mon csur pour vous biûlc des plus beaux feu I 
Quel pouvoir pouiroit les éteiodre , 
Et le fOTcer ^ ti»mer d'autres nccuds ! 
Non, de mes volontés maittcflêlôuveraiae, 
Sur elle vous avez àt légitimes droits , 
Celle dont je porte la chaîne. 
Peut feule me donner des loix ; 
Comptez fur mon amour, comptez fui f* confiance* ■ 
Et s'il fautdesfettnenspbur mieux vous l'eng^er, 
Je jute par vos yeux qu'aucune violence 
Ne pourra me faire changer. 

ANGELIQUE. 
youIez-^Tous m'en donner une preuve évidenM t 
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V A L E R E. 
Ordonnez , Angdîqne , Se j'obéis foiulaiii. 

AN G'E L I Q U E. 
Allez d(Ac tout-^i-rhence alsûrer à Crirpîa 
Qu'il (è tiOinp« dans fon attauc. 
S'il préicad di&olèr ainfi de votre maio. 

V A L E R E. 

Ty coon, & tous ferez cootent** 
ANGELIQUE. 

Revenct un nomciit ici ^ 
Cela ne Tuffii pas; car je prétcns auflî 

Que TOUS alliez trouTei Coletœ, 

Et aue TOUS lui difiez tout net 
Qiie TiMis ne l'aimez pas. 

V A I- E R E. 

Il lêroii maliionnfte. ... ; 
Ah ! difpenfèz-moi , s'il tous plaît . . - 
vi ANGELIQUE. 
AK! Alil TOUS h^tez, je n'en fuis pas CuptUc» 
Vous avez VOS rai&ns 

V A L E R E. 

Soufliez que je tous di& , 
Que ce (etoït en nul uTei, 
De fiilti à Colecie avec tant de fianchilè. 

ANGELIQUE. 
Ho , fans doute , j'ai tort de tous le prapofëc. 

V A L E R E. 
Peui-^tre mfinc ignOfC-i'elIe 
Qu'on Teui enlcmble nous unû > 
Et l'injute (croit ciueUe , 

$i pu no tel difcours j'alloîs la piëTcnii. 
ANGELIQUE. 
Sans contredit..... 

V A LE R E. 

La poIitcJlc 
Tent que l'on Ce contraigne un peu. 



AKGEUQP& 



INUTILE, 
ANGELIQUE. 
D'accord , n'en faites rien , & de tocr ceiuliefre 
Allez plutôt, allez lai faire un doai aveu. 

Je n'en concevrai poini d'ombrage t 
Je ■voui quitte de votre amour , 
£c je vous deficns des ce jour 
4>'orcr m'en parler davantage 

V A L E R E. 

En délité je ne vous con^rens poiIl^ 
ANGELIQUE.. 
Je crois pourtant que je m'ezpUqu& 

V A L E K. E. 
Mais , votre Capiice ed unique , 
I}e vouloir roeiéduire au point. ■■ 

ANGELIQUE. 
Hé nop , encore un coup , vota dis- je , 
II n'cft plus queftion ici de ce propos ; 

Toute la gracr que j'exige , 
CTcft qoc yoas me laifTieT; déformais enicpos. 



SCENE VII. 

DAMON, VALERE, ANGELIQUE. 



H 



E bien , mes chcts enfans , comment va la tendrefle ? 
Je gage que le temps vous ptcflc 
De la voit couiottntr pat les plus tendres nœuds : 

Qu'en dites-vous , Valere > Et toi , mani^ î 
Us ne répondent pas ; quelle (ombte trifteffc 

. Semblé s'emparer de tous deux i • 

'Scnût-U fiirvenu quelque querelle emr'euz ! 
Dites-moi ce ^ue c'cft , Value l 
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V A L E R E 

Que TonleZ'Vont (]ue difé un amant mallieutcuz > 
Qui vienc d'èctc piofcm par ime loi fôveie i 

D A M O N. 
Quoi , ma nièce ? 

ANGELIQUE. 

J'ai £>it ce que je devois £iîie. 

V A L E R E. 
Non , non , je ne niéritc pas 
Que TOUS me traitiez de la Cône. 

ANGELIQUE. 
Te n'en burois avoit une rairon plus fbnc. 

D A M O N. 
Voilà bien les amans , coâjoius quelques dâKOS ; 

Sut des liens, lut des bagatelles , 
On les voit A pitjuer , fe faite des querelles , 

Et touc cela précisément , 
Pour goÛiet k plailît dû caccommodemem. 

O^a que l'on Jè tïpattie , 
Je veux voir cntte vous celTet la btouilletic } 
DoDiK u main , ma nièce- 

ANGELIQUE. 
~ ' ' ' Hd , )e. n'en ferai tient 

V A L E R E. 

Ke la (optiaignez pas , MonfîeuT , je vous en prie* 

D A M O N. 
Elle le faitpteffer, mais jcgagerolsbicn 

Qu'autant que vous elle en btiitc d'envie. 

Allons, &, fans tant de fafoas, 
Qsedebon conii on fc ifconcilie-.... 
Itprm4isi'ntm dAige^^* , é'UmtttUntttUtdiVaUrti 

ANGELIQUE. 
A quoi bon... 

D A M O N. 
A pté&nt cootcz-moi tm laîâuis j 
Qui de TOUS dcuE 3 tan i 






INUTILE. 

ANGELICiUE. 
c'en lui , }t vous atsùre. 
D A M O N. 
y^n fuis peifuatUi 

V A L E R E. 

Ccft elle, je vous jui» 
D ft M O rJ. 
Vo , î« n'en <Ioute pas. 

A N G E L I Q U E. 
Il m'ofe tefiiii* 
La giicc que je lui demande 

V A L E R E. 
£tle-iii£ine, Moollciii, ofe me fTOfaCei 
D*alle| faire à Colefte une injure trop grande ^ 

Et qu'on ne fauroit eicufer. 

ANGELIQUE. 
Voyez cçouUe il s'aigrit lorùçit je paite d'elle , 

Comme il p^iDil fc« pour ceae belle j 
Juger apris cela, mon oncle, fa j'ai tort -. 

Conue tes piocÛës de me plûfube lî fort , ' ' 

Si ce n'eft pas pour moi ouerinjnieeft mortelle i 
Je n'en puis revenir , je lÂiis au dérefpoir , 
Ne m'rai parlez jamais , je ne veux plus le voir. 

D A M O N. 
Je crois qu'à tous les deux a tburnélacervclle>-, 
Szûjfy comprens rien , je veux tuta qu'à l'iuftant • • 



tii 
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5 C E N E VIII. 

DAMON, VALERE. LUCAS. 

LUCAS, 



Ah,, 



[,.panrué,-vous vclà, Mouflîeii notre IntCDdant* 
J allons vous dîre une nouvelle 
Qui vous fera plùTir , n'cft-ce pas î 
DAMON. 

Ceft fuivanb 

"Voyons 

LUCAS, 
^eft que j'allons maiici Donc £Uc> 
DAMON. 
Je vous en fêlkite. 

LUCAS. 
Aile eft, morgue , gcndllc , 
£t Cuii trop la vanter , c'e{t un mourciau triant ; 
■Qii'cn ditfs-vous , MoulGeu Valere i 

VALERE. 
Oui , vous avci raifon , 

LUCAS. 

Hé bian, 
râlions être votre biau pete. 
VALERE. 
Haît-U ! 

DAMON. 
Lui votre gendre ï 

LUCAS. 

Oui, cela TOUS furpran/ 
Hé , jam^oioe , c'eft que vous n'en (aviez rian , 

Ma fy, ni mm non pus n'a guère, 
Et fiyouttoM a'ua coup tatminé cette afiaira 






'. tKUTILE. 

Ane Ccirpio. 

V A t E R E. 

, Je le ETOUve dtannant * . 
D« di&ofcr de mor làns moa coalèmemeai.. 
LUCAS. 

Hé.mocçuene., ^ii'ëna(|UCËûic» 
CotCncn'en tait pas un mot lant feulement, 

CnfpiiLs'dl chargé de lui diic. 

Et fa vala&irebianriic; 

Qai: tenez , une fille mcuT , 
Quand a dit qu'allc craint d'cntict dans le minagti, 

Au &ad de i'amc aile en enrage,. 

Et tout ça n'cft qu'un biau Semblant ^ 
Tant y a je veDions ici pour voiis apprendie 

Quous allez être noercKcndie. 

V A L E R E. 
Vousme&iieslioaneui, cela ne fera pa9> 

r LUCAS. 

Morgue 11 ça Tetk 

D A M O N- . 
Vous veus trompex , Encasi 
. LUCAS. 
NanîAa, jeToyonsfotibiiQàvotiemàne, 
Mourïîcu noire Intendant , que cela tous chagcine i" 
Je /aTons ce que je raTons, 
Mais moimié je nous en gauilÔns ; 
SccetteafEûic-cij'^onsromprclapaille., . 
Etpalfaneué , vaille que TaiUe, 
.Si vous iLécK pas notre ami 
Je celTeroos d!ciK le vôtre , 
Je fonimcs aufll fiai qu'un autre » 
Et je ferons qu'euilî qu'eumi ; 
Vous vouliez , peut me faire pi^ce» 
Que V>lcK époufit aujourd'hui vouce nièce , 
Allé comptoic biau le tenii , 
Mais i'avons su vous prévenir , 
Sx, miii^ voue maïugaocc r 
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Notre fille Colette aura la par&nince , 

La F^ a (lit , Je le voulons , 

Et pb ^D'aile en cil la maitrélTe f 

râlions Ëuic te foie foner les TÛrfoBS. 

D A M Q N. 

La Fée à cet bjniea aujoaid'hui s'iiu^icdê t 

LUCAS. 
Allé en vient de baillit là pande i Ciifpin. 

D A M O N. 
A cctot^, Valere, il a'eftpointdcicpIiTn^ 
Et je vait 4e ce pas avettir Ai^ctiqne 
Dç ne plus déroimais compter for «txtc main. 
VALERE. 
Non, de gtaoc, laU&E-^ami (aire, 
Jç vais tout employer pomioii^ic ce dc&in> 



se E N E I X. 

LU C A S/ô«/. 

X L Défera, ma fy,qae de rnin tome claire. - 
Jami cju'ils Coat biàn étnnnés ? 

Ils avons toui les deax , je ga^ , un pied de nés , - 
Car , tout comme dir le ptovariie , 
Ceft foas les pieds Icnr couper l'haibe^ 
Moi^é , je liroos comme xiii fou 

En les voyant ce loir enrager tout leur fbs t 

Klais voici ooutc fitle. 






INUTILE. 



SCENE X. 

LUCAS , COi E TT'E. 

COLETTE. 

J[ Ci je viens me lendre 
ïail'orihetieCl-iCpiRquî m'àdtKk ftutcndiel 
De ce qu'il veuc de moi n'êtes tous pas infhiiit ^ 
Mon pqrc l " ■ ^ ' ■ 

LUCAS. 
Si vrajneot ^Sï dis-moi , je t'en pic^ 
N'ai-nf f>len léyé cette nuit 
La.... quic'aTe-uaseat^oiiic! 

COLETTE. 
Mtnt , rncoi pcrc , afrai^Oient , 
Te ne rfve jamais ,& don nmquillenieBt. 

L U C A Sl 
Taurolï dû Hatifandam lém i ^édoque c1m& 
COLETTE. 
Qill, iiioi! PoufqiuH'ceta! 
L U C A K 

Ponr Cam&i 
, Çuacoate-itaoi.'tdoit'chtren&nt,, 
1 Diéj qu'on voit une fille en ^ç 
D'étrt mifedafwleininagje'. 
On dit c/à'iih y rêve Ûafent , 
N*cft-ccpas7 ■:■■■• 

COLETTE. 
■ > ■ Miti* mon pcre .... 
LU C A S, 

Ah! Velà qn'à fioftan» 
te RHige l'y monte aa vilage ; 

Biiii 
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Allons , moiguene , prens courage > 
Tauras biantôc rcfprit concenc -, 
Hais je voyons Critpîii qui viant i 
Et upn l'en diia davant^ , 
Je te laillê avec U- 



SCENE XI. 

COLETTE, CRISPIN. 

COLETTE. 



T>" 



__ ' Ites-mù , s'il toos pliîti 
Ce que Yoiu. aver à me dir& 
C R I S P 1 N. 
Ceft aufli le deflein qui prfs tic yous m'attire , 
Bien-tôt vous allez être au fait ; 
Mais , avant que je vous jnftruifê 
De rt qu'i votre égard nous avons projette , 
Il faut que vous chalTiez votre timidité , 
Et que vous me parliez avec pleine fraoêhitc. - 

COLETTE. 
Ho, je .TOUS le promets, voyons.... 

C R I S P I N. 

De bonne fcà i 
Votre cmu tout entier s'ouvriia-t'it à moi i ' 

COLETTE. 
Moncœuii 

. C R I S P I N. 
Oui, votre cœur! Vous panùllèz fui^ifM 
Cell loi feul qu'à préfent je viens interroger. 
; COLETTE. 

Et que voulez- vous qu'il vous dilc I 
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C R I s P I N. 

Si lien jn^es ici n'auroît su renea^ei , 
Et fï , de quelque amonT épiïft , 
Peut-ctic en ces mêmes momcos 
Vous n'en reJIêntcz pas tes teodrcs mouTemciis ? 
COLETTE. 
Mais.— Non. 

C R I S P I N. 

VcNu lougiAcz , Colctm* 
Et malgré vos déguilèmens 
Cette rougeur eCl l'interprète 
De vos plus CxKXS Centiniens. 
Vous ùmez , je te vois à ce déCotdic extiêmc , 
, Votre cœui s'cd lùffé channer , 
Et je rccoonois par vous-même , 
Qu'une fille craint moins d'aimer , 
Que de nous avouer ou'elle aime. 

COLETTE. 
•Wbico, quand je vous i'aorai dit , 
Cet avea ne fera qu'augmenter mon dépit , 

r^ime encor beaucoup mieax me taîte^ 
C R I S P I N. 
Te vois par ce dUcoati que vous aimez Valere. 

COLETTE. 
J'ai grand ion , n'cft-ce pas ? 

C R I S P I N. 

Non , comptes qn'aajourd'huï 
Vous n'aurez plus lieu de vous plaindre , 
£t Valere fêta votte époùi malgré lui. 

COLETTE. 
Malgré lui ! Comment donc ! On voudioit le contratndrt'î 

C R I S P I N. 
Oui, Tousdis~je, Colette, il vousépou&rfa 

COLETTE. 
Ké bien , en vérité , cela me fàciwra. 
C R I S P I N. 
Vous ne l'amwz donc pas i 
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COLETTE. 

Hé, TraimenlGjerûnie! 
Ced il cau(è de c<la même , 
Qu'il me feioit fâcheux de voit , 
Que par rappon à moi l'on trompât Ton cTpoir. 

C R I S P I N. 
lA»is je ne cod^ ois pai (juclle idée eft la vôtre > 

' Je ne puis cjue m'en étonner , 
Car ^il atriye ciâin qu'il foii l'époux d'une autre « 
Sa pêne doit tous chagrinet. 
COLETTE, 
Cela me fera de ta pùne , 
J'en couTierB , & moft^cenr ne fauroîc le cacher { 
J^lais il ne pourra pas du mmns me rqiroclieT 
D'être la caaCt de la ficnne ; 
Ce n'en pas là bute , apièstoat. 
Si je ne fuis pas pins aimable , 
Si pool moi je n'ai pu cétciminer Ton goût , 
El lâasdoutc Angélique en cft bien plus capabifi* 

Allez , aller , il a desycux 

Qui lâvau des objets £aire la diiKrencc , 

Et j'aurois eu la prëfïrencQ , 

Si l'autre ne Taloit pas mieux. 

Je me ccmnois foit bien , mai^ mon ignorance * 

Et tâns qu'on me l'ait jamais dit 
Jeiâis parfàitenKnt que je n'ai point d'crpric j 

Ce n'cft pas-Ii ce qui m'étonne , 
£t que poturoit (avoir une fille à quinze aoi , 
Qfâ (onjoius cft refliée auprès de In parens , 
V Et qni n'a jamais vu perfonne : 

Ici . pour tout amufemeni , 
Canune Tons favez bien , jen'aiqnelaleéfairci 

Et les livres , je vous afsùre , 
Noos înftntifènt de tout bien imparfaitement. 
Angélique dl bien dinïrenre , 
Dans le beau monde elle a toujours vécu « 
Par elle-même elle a tout vû^ 



ï N U T T L E. »/ 

ïi voilà ce qalrcDdane fille Cmiati 
Cai fi comme elic enHn f avais en des I^oos , 

Et (\\ioa m'eùc roife cnboime itxAc > 
J'en aurois p[ofi(i , i-'cn donne miparolc , 

Comme elle j'a.uroisdcs nçoos , 

Un air, de certaines manières , 
Qui parmi ôous oc foat pas onlioaiics % 

Au lieu de ma timidité , 

Que l'on me rcpioche Cua ceflc , 

rauiot&4fc la Twadté , 

De- r«fpiii , de lageatitlclTe , 

Du coût, de la délicateflè I 

Ce (ont des qualité qu!elle a , 
Ct l'on dit que poux -plane il faut de tout ceUr 
C R I S P I N. 
Je fuis chatnj^ '!"'*'' *^**^ deValcrc, 

Votre cœuffe foit di^claré , 

Je vouloir en f ire aTsûté , 
Il fera votre époux ; mais pour vous fatisfaire , 
Apprenez que Cot^ ccmi en fe donnant à vous , 
£n fera déformais fon bvnbeur le plus doux- 

COLETTE. 
Ab 1 Que me ditcs-vous ) Quoi , Valerc... Ah I Je a'oCs 

Me flatter d'une telle chofe , > 
Valere m'aîmeroit 1 Valere dans ce joui 
Faycwit mes Icntimens pai un tendre tcioui i ' 

Et j'aurois !e plaifîr ertrême........ 

C R I S P I N. 
Oni , bien-tôt il viendra vous l'alTurer luî-m£mai 

COLETTE 
Kien n'égale la joie on fe livre mon cccnr. 
Adieu. Nous allons voir 11 vous êtes n 
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SCENE X I L 
C R 1 S P I N /««;. 



I E viens Ae lui donner une douce cTpéraim , 
££ je crois qne fon coeur biùlc dans ce momciE 

D'en avoir bien-tôt l'afTuiancC , 
Car on attend toujouis avec impatience- 
Ce qu'on ddire aVec empreflemetu t 

Cela peut~i! être autrement î 
Et ne le vois-;e pas par mon expérience î 

Je ne puis plus me contenir , 

le fens nMn amc impatiente , 

Btûlcr du deCîr -d'obtenir 
La &veur dont ta fie a fiatté mon attente < 
£r je ne crois jaÀtais affez tôt la tenir ; 
Ccp<3idant modérons une ardeur Trop bouillante , 
Le ftmuiicil vient ■, je crois , m'oArir fes donx pavots , 

Je fens ma paupière pefante ; 
Ccwtons fui ce ga^on un moment de repos. 



SCENE XIII. 

LA 'fE'E, CRISPIN endormi. 

y / E Tommeit vient de le fuiptendic » 
Tandis qu'il en jciiic avec tranquillité , 
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Hâtons-nous tur lui de lépandrC 
Les faveurs dont je l'ai flatté. 
ParoilTei. aimable jeunelle , 
Mon art vous appelle en ces lieui , 
Faites part a.u mortel pour qui je m'intireflê 
De vos dons les plus piéueux. 
lu jeutugh pareil »v$e jii géniti gui danfeat «aUMr d* 
X^riffia , ^ afri' lu* »v»iT il* têutts lu mar^t dr f» 
viulUf' , fi "lirtM. 

LA FF E. 
Voilà Ton attente remplie , 
Je me fais unplaîlîr charmant 
De voir l'efict de fon étonncment', 
Faifons ceffertà lécargie. 
t,»Yiet »pTis ( avoir ituchii» fibagHitu, fi rtàtt w> > 
ftu à fécitrt , Crifpinfi rivtillt feu à feu , fi tâtt (J> mtit- 
<h*lk»Teninuiitf»itt'fu'l*bord ^itThiairt. 

CRISPIN. 
Cm] ! Me voilà changé d'une étrange façon I 

Vcillai-je î Ou bien fi je fommeille î 
Suis-je Ctifpin ? Eft-ce moi tout de bon î 
Dans mon ame je fcns un feu qui fe réveille... . 

Ma voiï a pris un autre fon , 
Er iênrie fur mes pieds , je m'y liens à merveille 

Sans le feco'irs de mon bàron....- 
Je crois voir fur mon front que la ride s'efTace....' 
Mon teint eft devenu plus uni qu'une glace , 

Et je ne fais comment enfin. 
Ma longue barbe a pà difparoîtrc foudain. 
Je fuis léger , difpos , 8c je marche ave; grâce , 
Et fans craindre à préfent de faite de (aux pas , 
Je vais..~ Je viens.... Je cours..-. Et ne me laflê pat 
Je connois la main fecourable 
Qui f?it en moi ce diangemcni , 
La Fée en eft feule capable. 
Ceft elle -, il ne faut pas en douter un moment. 
AUom lui témoigttci.— Mais je la vois patoître ^ ' 
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Ah ! Madame , commcU poonai- je rceonooictc 
Les dons «ne vcnis yenta. de r^>aiidte fût: nuii i 
LA F E" E. 

MéiîteS'«n la jâiiiCance , 

C'efltomc U tecontioiiraiice 

Que je veai "igcr de toi. 

four ton bcHitieur tout fè di(po(è , 

Crifpin }& pour combler tes T<mx , 
Tsû rappelle les lis , lu plailîrs & les jeox t 
n* vienacac prffidet à ta Wtammrpltofe. 

Lt$J€UX , les grâcet & les ris forment un diver- 
lijfement. 



BNTKE'E ET BALLET 
despLûfirs , des ris ^ des jeux. 

UN PLAISIR, 



j\_ fafpeâ des plaifîrs , 
Fuyez , tuyei fombte triftellè , 
Renailiez juDocens defiis 
Vous devei les fiiÎTrc fans ccffe. 
Oii btillcat les rîs & les jeux , 
Il l^t que l'ennui dtTparoifTc , 
Et les foncis , les (èins fâcheux 
Ne (ont pas faits pour Ja jeuncffc. 



UN PI Aïs IRv 

-Aux pltûfirs livrez votre cceur , 
Vous .jui jottiflèz du bel âge i 
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)b n'ont qu'on temps Si. qu'un pail^ 
lèmblabic à celui d'une Açur. 
Pat des charmes Inévitables 
lis (âutont tous vous engaget , 
Fout ne couiit aiicun dugct 
ChoilîlTez le^ véritables [ 
Et II vous voulez I^ leniic durables , 
Songez qu'il faut les méiugcr. 

, VAUDEVILLE. 

J\_ U oUilir tout nons ironvic , 
IUëq n'eu plus doux dans k vie > 
Son aurait flatte & féduit , 
Pctfonne ne s'y reftifc , 

Le fage en joiiit , 

Le Tôt en abulè. 

Quel plaîfir que d'être aimable ^ 
Ccft la fource véritable 
Des biens que l'amout produit. 
Mais trop tôt le don ï'en uiè , 

Le {âge en joiiit , 

Le fot en abafe. 

Quel plailîr fuit la tendrcfTe ! 
C'eft la plus flattcafe y vreflc , " ■ 
Tout y charme , tout y j;it , 
On s'y livre, on s'en amuTc , 

Le fagc en joiiit , 

Le tôt en abuTc. 

Quel plailîr que d'f tre à table 1 
Boite e(l un bien dcleâable \ 
Quand la prudence nous fuit , 
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Jamais l'czcés ne s'excofe , 
Ixùgitea jouit, 
I«fMaiabii& 

Qbcl pbiJîr que ttxie riche , 
On pmligiie , où Too dl cbi^ I 
On &it do bien , onTonniitti 
On à U (ciencc infnTe , 
Le (âge en joiitt , 



F'mJufrmitrjiSe. 



J 
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ACTE SECOND. 

SCjENE PREMIERE. 

ANGELIQUE. -- 



E ne puis revenir de ma lurptilé extrême , , , ■ 
lion, mWcCfïizaçfxîfaitconcévoiX:.., •: ... 
Ce que mes yeyz vieoi^pE de voir V 
Eft-ce Criûiin î Çltcelij>-(irfiiic i 
'. -Et par querprodige ^orinaût , - , . . 

Par quel çlïet ptetjueineroyable , ' 

A-t'ii repris dans, unlDuânc : : - 
ToutccfpKlirjeaneircpificiiepJusajmaye».,.' : , 
C5u:enfinfa,c^qu«tcaum>iTdç.,quoi flatter,.- . ' ,-- 
Pour mon honneur &, pour ma elpirc '"/ 
J'aurois dcllcin dçlat^tet. ■ ;-■ ; 
Je n'ai pas effacé fi-tôc de ma mémoire . r . -, 
La fa^on dom:t^côi il a su me tiaiter ,. -. : , 
Ses mépris m'ont piquée , ■ ils nt'onc î^x. an outrage ^ 
DoiU' je voudrai^ bienineveneer.,.(.r 
Mais.quoi ! To(it m'y déit obKgèr j 
Oui, ^etardofKpasd^vanrage,' , .- 
Dans mes fers aujourd'huiitathoBS de l'engager,' ' "" 

^'ii. Tienne ai!ofliir Çtn hommage* 
Qu'il foir épi is pour moi de la plus, vive ariîeûr ,■ - . ,i 
Et qu'ilavouï enfin,. ^ape livrant Ton ecéuTi, ""' 

Quelâ 4éfaire5ft mon puvrage. 
Je crois que je ren[ens,~.Jl \j«)t..,.- PréparçujwiOQS , 
Et de la âaiterie empiuntoQs Ip langage 

Poiuluipoitcimcsfremiettcbiifi' 
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S C E NE IL 

CRISPIN, ANGELIQUE, 
c R I s P l' N tiurimtiîMtmt, 






" Ue mon fbn eft d^e Jawle ; 
F&i , f admire mon Mnheur , 
ta pent-il arriver de pins gi«nd dans la vU } 
Ab, ah ! Vot» -voilà ? SerriteiDr. 
ANGELIQUE. 
Vous paioiScz , CcHsWi ètKit\>oauehmoa»t 
C R t S P I N. 
Et n'ai-Je p» raifbti ife Yiax ! 
Puîiqût de tons les biens t^ue dilpealënc les tKetuC» 

Dahs uff inftadt en moi fal vô rcnaîoè ,' 
Et'le pins agTJable K le plus précieux. 

ANGELIQUE. 
QncI changement ptftKgienx 1 
Et qni poorrott-veuë Tecotwoîoi t 

CRISPIN. 
Ho, je liùs tout antre, en effet. 
- ANGELIQUE. 
Li f fc , en vériti , vous a rendn parfain 
CRISPIN. 
Mais , oui , tout fc momte m'alTitt* 
Que je fiiis \ préfent Jdnc aSmable ^uic , 
Que j'ai dts gnices , -des appas. 
ANGELIQUE. 
Cènes, on ne vous trompe pas , 
Et ifSt en tous voyant un avcanéccHure. 
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C R I S P I N. 
CdmmcDt me trouv«£.vous ; .... li.... Voyez , 8c iW'Wat 
A mon igari toyez fuie Jre. 

. AN G E L I Q U E. 
Mais ,-)e vous trouve &i[ pOur pkitc 
C R I S P r N. 
Tenez , je Tuis charmé d'ftre it vôdic goA( , 
Je vous rens juftice , Angélique > 
Vous avez du dircemeineiu ; 
Ea pOuirou-on manquer avec cani d'agi^meot )- 

ANGEtIQUE. 
Qu'cAteils-ie '. En ma TaVeur vôtrlbouchc s'«pliqiwl 

Vous me &ic« un càmplîmcni l 
SfU mon compie cantôc tous inàiva «uncmcot. 
CRI4PIN. 
CcU ne doit p<idnc Vttus ÎÂuprAndte. 

. ANGELIQUE. 
Je tîitois qu'un monftrc à VM Y<mx 

.sdifc — -■ 



Dumoim tous vos difcour» melefaifoM 
d K I 5 P ï N< 
Y vole-on claii qmtB^otteft vieux ». 
La vielllefTe efï atrfoids dùtblfmtnt ennuyeux ^ 
Quand j'en étois char^i f&às faien <»curabls , 
Rien ne me pan>il1âîi aimablq ^ 
Pour moi rien'ti'&oit amalant , 
. ■' JètïOUYoiEtduc'diiragtéablc, - 

ImpÀtnn, &de-, d^plaifànr. 

ANGELIQUE. 
Mo , vous étin ln&p[K>ntl>lB> 
.-■----- c R I S P IN. 
. Ceà'^flpasiltaAmeàpnitent, 
' ■ Men humcitt «ft bi«» lËfEincnte , 
Tout tnc rit ,. t6ut ras plaît , tour Batte tnoo delît » 
Et de tout mOn ànu contïnii: , 
Ne «(pire (jwe leplalfit. 

ANSEXIQOE. 
Xajuw bwà-&' VAos nucd^uiiB buÉMW fi dunouuÇk y 
Cij ■ 
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C R I s P I N. 
Tenez , par exemple , lastôt 
Je ne vous ttonvoïs point jolie , 
Mais je rcconnois bien quej'fiois un ni^ud , 
Car vous œe pazpiffez une fiilc aecomplie. 
ANGELIQUE. 
Vous me <iites cela pour TOQS omquet de moi , 
Et j' encens votre raillerie- 

C R I S P I N. 
Non , je voos jure iùr ma foi > 
Que je parle !aas flattecie , 
ït dans le fend , ie fuis iîiché 
De vous avoit £cé contraire , 
Et d'avoir moi' 6aà empêché 
Que vous ayez été r^p6u£ ie V^ic. 

ANGELIQUE. > 
N'ayez point là-defTos'Jes tt gieis fiiperfius , 
Car je TOUS avouerai aw j« oc l'aime plus. ' 
C ft->S P I N. 
Conunent donc '■ Seioit-il pofGbIe 
Que vous l'euJBez &-tàt banni de ytiàtc cœui: i ■ 
A N G EPIQUE. 
Un autre l'a tendu ftnfiWe , . 
Lui lêui peut faire mon bonhqir. 
C R I S P I N. 
Ah ■ rcntens , vous brûlez d'une oouTeUc wdeur. 
ANGELIQUE. ■ 
Te n'ai pasît£ Jamaitrcllè 
Deluirefulcrmattndreiret, . , ; ;r 
Et comment !• pouvoir ! 11 eft &it peur channcr , 
ll£uu, en le voyant ifeiaiScrenflamtnet, : 

. .C'efl un traie vainqueur c]ui vous bielle^ 
■ L'amour prenA-fojn de le guider. 
Et quoiqu'on, têmc fa feibtellc 
L'on eftconttaÎDtcd'y céder. , .- 
C R I S P I N. 
IBiiK'^ vos ydepcA donc bien redfWdWj:^ ' 






I N U T T L E. 
ANGELIQUE. 
Pin» qu'on ne peut l'imaginer , 
li porte un charme inévitable , 
El , malgré foi , l'on s'y lailTe 
C R I S P I N. 
Vous l'aimn flottc beaucoup ! 

, ANGELIQUE. 



U vous atiore.... 



C R I S P I N. 

En i'^inpen{è , 



ANGELIQUE. 
Haas ! .... 
C R I S P I N. 

Vous foupirez , je peulèt 
ANGELIQUE. 
7e n'olc me flatter d'un Ci charmant elpoit , 
De ce tecour que je délire , 
C'eft vous feul qui pourriez m'inftruire j 
Et s'il m'ainw , en un mot , vous devez le làvoîi. 

C ,R I S P I N , i p4«. 
Je le dois favoir, moi ) .... Que voudroic-elle <Ute ! 

ANGELIQUE. ' 
Vous ne m'entendez pas ! 

C R I S P I N. 

N. 

A N G I 

Mon trouble cependant dev 

Liiez ^onc dans mes yeux. 

C S. 1 

A N G I 
Voyez mon embarras. 

CR 

C 

Que vous êtes eu 
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A N G E L I QU £. 

Vcsu n'y iitaamz pas le (bod de ma pcnflc ! 



Qae j'^ipDTC à ]iré(cnc les plus n 

£t (joe pool pouvoir vous înfliujre , 
An momcDi ^dç tous m'y forcez ; 
Ma bouche tremble d'en trop duc ■ 
Ou de n'en dire pas alTez i 

C R I SP.I N,i>*«. 
Ho , la chofè n'cft plus douteulë, 
C'cft de moi <ju' elle veut parler. 
ANGELICJUE,* fMri. 
M'entcndroit-il , enfin l Scrois-je aflez beurcnâ ^ 
, Je le vois un peu Te troubler, 
C R I S P I N, 
O (à , parlez-moî fans emblème ) 
Serok-ce moi , que vous aimez i 
Sef(MS-je cet objet dont vos yeux font cbarm&t 
ANGELIQUE. 
Mais dites-moi plutôt vous-mfme « 
Quel fcroit votre fcncimcnc , 
Si c'étoit vous réellement ! 

C R I S P I N. 
Ten aurois un plaiCr cïtr^mc 
ANGELIQUE. 
Et vous auriez pour moi le mf me anacheinent î 
C R I S P I N. 
Cela feroit jufte , vraiment , 
Car, pu ma foi, vous vatez bien la peine » 
Qu'on vous aime lîncérement. 
ANGELIQUE. 
Vous m'aimeriez i La cbotè e{l-elle bien certaine î 
C R I S P I N. 
Qui, (ans doute....... Mais doucement, 

Moulieui Ciîfpiii , qu'il vous louviennc 
Que G vous devenez amant , 
Et qu'un teuln pcochant à la fin tous ledeniie • 






:; INUTILE. a 

Adieu le çLjeaalâèiiieat. 

A N G£i IQU E. 
Voos têvcz ,xcinc lèmbteî 

C R I S P 1 N. 

A part moi je ràfoone 
Sur nn cas aflèz uDfxwtanc , 
£tffù f^arde aaa pcifônnc 

ANGELIQUE. 
C'e{t<in|>tétexTQ:qiù:s'caKnd : 
Non , non , pour.me leiuirc les armes 
VoiUveiDc trouvez pas, lâns doute, aiTe^dcchannai 

C R I S P I N. 
Morbleu , tous n'en avez que mm pour me durmer , 
Et JotCjuc je vous CKvid^ , 
Au fond de mon ame j'encre 
De ne pouvoir pas tous aimer ; 
Oui, pont vpasjc (eus bien que j'auiois le comrtendiej 

■ Si cela dépcndoic.de moi , 
Xautai bien de la peine à pouvoir m'en dé&ndrCj 
'Maiïponrmoflprafit, jé.ledoi. 
Adieu , }e fiiîs , eai je^prévoi 
Que je me laiiluDis fuTprendr& 



SCENE III. 

iNGELlQÇE/!»*. 



G. 



r; Race, au d&our que j'ai sa ^foiitt , 

Tai tout lieu d'cfpétei que je léiifiîraî , 

Son cctut comljat encor , .mais je Je induira) » 

Et je crois qu^il n'eft pas éloi^nJ.Ae^r.TimArr i 

Jc9'jtijaiiuis.twttde£i£ - ' - 

c iiij ■ 
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De remporternBe viâoîre , 
Il me tarde d"eil voir lé facck affaté , 
Ec cccte impatienre , enfin, na (troîc croire 
Qa'im intérêt plus fort que celui<le magloîie 
Animera les (oins que je rne donnerai- 
En feignant avec lui que je reffens l'atteinte 
D'un trait que l'amour m'a porté , 
J'ai fênti rtlon cœur agiii , 
Et j'arbien peur que cette feinte 
■ Ne (bit une téatirf i _ 

Qae m'importe , après tout, fi j'ctifuis&tisfiùtej 
Crifpin mtpUît , alldniWcct notre fuccès; 
' ■ JEtpourachevetfadéfaitc 

Préparon4-hii de Douveaui traits. 



' se EN E I V. ~ 

XnGE'LIQUE, VALERE. 
V A L E R E. 

I Ermettez qu'un inftant ici je vous arrête. 
t*-. - ANGELIQUE. 

Je n'en ai pas le temps. 

■ y- . V A -L E R E, 

■Ah ! De grâce, ima îtaxim 
ANGELIQUE. 
Vous ven« fort mal à propos , 
'j'ai d'autres foucis dans la técc : 
D'ailleurs, que vouieT- vous , MonCcurl 
Quel lîijcE împonant près de moi vous attira î 
< ■ Qu'avex-vous , enfin , à me dire ! 
V A L E R E. 
■ Rien qui regarde mon ardeur , 
Vous m'en avei fait la défeniè , 
C«U doit aie fuffiicj &n»i»oWiiraiKe, 
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S'il faut Yoas parler vrai , s'accor(ic avec mon cœur- 
Tour le feindre , dumoins , faiûms nous violence 

haut. 
Je venois feulctnenr par pure bicnSanfc , 
' Par politeflè , par ^gard , 

De mon hymtn prochain vous donner raCurance. 
ANGELIQUE. 
Hj , Monlieur I J'y prens peu de pan , 
Et ces ^ards font use ofTeafe , 
Dont,1t je vousaimois,)epôuiToi5 m'iniccr , 
Et vcus dcvioï vous ezemptei-> 

V A I. E R E. ■ ■ 

Par anc telle confidence , 
Je croyois remplir un devoir 
De relpeâ: & de déHrencc i 



Pardonnez 



ANGELIQUE, i f4rt. 
Mon dépic ne peut fe concevoir : 
Vous vons mariez donc ! Et quand , Monlîent i 

V A L E R E. 

Cefôic. 
ANGELIQUE. 
Ce &ir î 

- V A L E R E , À part. 
Elle eft piquée , à ce que je puis voir. 
ANGELIQUE. 
7e crdis epé voire hymen fera fuivi d'un autre , 
Et puifqu'il faut vous faite , en6n , 
' ' Ma confidence en faveur de la vôtre , 
' Je vous apprens que j'^poufe Crifpin. 

V A L E R E. 
Eft-ilvrai? 

ANGELIQUE. 
Soyez en ccnain. 

V A L E R E. 
Tast mieiuf , je vous en félicite. 






Ax LE RAJEUNISSEMENT 

ANGELIQUE 
Ne coarenez-Taiu pas que fax ùït un bon dioîi î 

V A LE R £. 

Do nKÎlIenn. 

ANGELIQUE. 
Sur meo cceai il a pris tous tos jto^i 
Et le pins tmlre amoai pour hû me fidliciic 
VA L E R E. 
Cda me patmc fii^tiUer , 
Et paifqu'il faut ici parier arec franchise i 
Cet arooui t Jonc pour yoos moo amc itok éprUê^ 
Colette en im in^mt me Ta lait onblier- 
ANGELIQUE. 
Qa'à nies yctix CrJlpin cft aimable I 

V A L E R £. 

Ah ! Qu'aux miens aujoiud'hui Coktte eft adorable t 

ANGELIQUE. 
Que de grâces il a i 

V A L E R E. 

Grands Dieux ! Quelle a d'annits i 
ANGELIQUE. 
11 me ravit. 

V A L E R E. 
Elle m'enchanta 

ANGELIQUE. 
Qu'il eft beau ! 

V A L E R E. 

Quelle cfl raTÏi&iiK t 
ANGELIQUE. 
Mb, Monlîcar, vous flattez un peu trop vos portraÎQ • 

V A L E R E. 

Ma fi)i , je DC voi*pas que les vôtres lôieitt vtaîs. 
ANGELIQUE. 
Te ne trouve pas que Colette 
PolTede une beauté fi rare & fi parfaite. 

V A L E R E. 
Crifpin n'eft pas , àmonzvir. 
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Vn obJR dent les yeux doiveai Être ravis. 
ANGELIQUE. 
Tel qu'il cft j'en fuis très-coniMte. 

V A L E R E. 
Telle quelle eft , j'en fûts ncs-rntis&lt. 

ANGELIQUE. 
A mon cfpiîi pourranr , un doute (è ptf fente ■ 

Et je gagerais qu'en elTcc i 

Vous ne l'êtes pis tant que vous voulez patoître. 

Oui , fi je fais bien m'y connoine, 
VottS {tes àévoté pat un dépit fEcret ; 

C a , Moafieui , convcnçi du fait. 
V A L E R E, dun imagiii. 

Qui i Moi ? D'oii vous vient cette idée ï 
& fur quoi, s'il vous plaît , feroit-elle fondai 
Moi 4u dépit I Je puis vous alTuret que non , 

Soyez en trâs-perruadée. 

ANGELIQUE. 

Vous me dites cela (fun ton 

Qui me k confirme de refte , 
Oui, oui, vous en avei, & je vous le protcfte. 

Vous ne fautiez vous empêcher 
De m'en donner une preuve réelle > 

Et vortc trouble fe dé^éic 

Quand vous penfez me le cacher. 
Vous rouglffei ! Autre pteuve cenalne i 

Que votre «nir eft à la gène. 
Vous détournez les yeux '■ ... Ah , ah ! Vous lôupitez I 
Et femblez rcffcntir une fccrecte peine ! 

Je crois même que vous pleurez j 
Ke me cachez donc pas ces précieufes larmes » 
Ceft un plaifir pour moi rue d'en faire verlèr. 

V A L E R E. 
Cruelle l C'en eft trop , vous devriez ceflcr 

De vous rire de mes alarmes , 

Si pour vous elles ont des charmes, 

Domoins lat&z-moi l'ignorer. 
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ANGELIQUE. 

Qud eft donc ce difcoursî Je ne le conçois gnéte: 

Quoi , le fcu^nt pour moi vous vous fenùci xuiac, 
N'eft pas encore bien éteint ï 
Il en rcftc quelque éteircelle î 
Et Colette qu'en cet inftaut , 
Vous venez de me vanter tant. 

Qui vous avoit charmé , que vous trouviez fî belle ^ 

Sur vous^'a donc pu faite aucune impieffioa! 
Et vous ne fentci pas pour elle 
La plus ardente padion ? 

N'étoit-ce qu'une feinte ! Ellceftunpeugroffiéte, 
A votre égard , ma bouche plus (incére , 
; Lorfqu'elle vous a déclaré 
Que CrJlpin avoit su me plaire , 

Ne vous 3 ri^n appris qui ne foit aâilté ; 

Tâchez donc de vous en convaincre. 
Employez vos efforts pour vaincre 

Ce lefle de penchant que vous avez pour moi i 
Je vous afitanchis de ma loi , 
, Ma gloire eft affez faiisfaiie , 
Et je n'eiige rien de plus , 
Ecanc bien sûre que Colette 
Ne vous devra qu'à mes refus. 

V A L E R E. 
Puî , je profiterai , fans doute , 
De l'avis que vous me dormez , 
Je brilèrai, quoiqu'il m'cncoûtc. 
Les fers où vous me retenez. 
J'avois befoin pour cela de votre aide , 
Elle me vient heurcufcment , 

Et dans vocie froideur je trouve le remède 
' -Oiii pouvoir me guérir de mon aveuglemeac. 
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SCENE V. 

DAMON, ANGELIQUE, VALERE. 
D A M O R 

j Evous cberchois , Valere, &vousaiiQî, manîécC, 

Pour vous parler très-iîfiieafemenc , 
Xt £uu entre vous deux que tout commeice cefTc t 

La Fée , à voire attachement , 

Loin de fe monifei favorable , 
Veut quev6usépouliez Colette abfolumeat t 
Et s'en e(t expliqua avec moi clairemem. 
ANGELIQUE. 
Ho , nous venons tous deux de rompre à l'amiaSlc , 
£[ Valere parait dcvenit laifonnable ; 

Cependaot , il auiolt beroin , 

Fout achever de le réduire , 
Que par tin bonCdn&il on voulût le conduire i 
Mon oncle , s'il vous plali , cbatecz-vous de ce fbia , 
Va aotre plus prclTant près de Critpin m'atciie. ^ 
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SCENE VI. 

DAMON.VALERE. 

O À M O M. 

^1 Uofis, alIoTtt, UBpeuderifôlutiofli 

le coavicDS qu'il efl difScîIe 
be fbtcer tout d'un coup loo inclination i 

Mais OH la plainte cft inudic, 

n faut de la (ôuiHilSon. 

V A L E R E. 
Oni , j'ai pris mon paiti , j'obéis Cas aniMan i 

Er je fuis guéri , je vous jure > 

De l'amour dont j'^tois ^pris -, 
Cn IcTaltc à la fin d'elTuycr des mépris. 

}e n'auiois pas crû qu'Angélique 

De cette façon m'eût traité ; 
Joindre la raillerie à l'infidélité , 

C'efl un procAJé qui me piqus> 
D A M O N. 
Arinfidélicél 

V A L E R E. 
Sans doute , ignotcr-vons 

Que CriCpin a cliarmé le cœur de votre nièce I 
Qu'il cft l'objet de fa tcndreffe î 
Qu'elle en va faire fon épouj î 

D A M O N. 
AIlci , vous tfvez , ou je meure. 

V A L E R E. 
Bon, c'eft elle-même qui vient 
De me l'alTuiei tout-à-t'heure. 






INUTILE. 
D A M O N. 
J*eii ïîùs ma foi cbarinf , ce patti lui conviem i 
Et puif^u'on ne Auroit vous YOir unis enicnible , 
Qn'CHi s'oppore à totte «tdleiii , 
aie a fort bitn &it , ccmefémble» 
De jetter les yeni fut Cii^iici. 
Tenez ,'ïe vois vettir voire fiuui beau-pen. 

V A LE R E, kfmti. 
Ah ! Je vcox révîtet i je &ns que je ne pais 
KJ^ondic à Ict ptojea , dans 1 état où je rais> 



SCENE VIT. 
D A M O N, L U C A S. 



r , ^ ST-« (pe je fcfôns (uïr Valere ï 
De la (à^OD qu'il part (ans (Ure fkrvitear i 
Oa dirait , taiigu^ ,' cpK je ly fèfons peur , 
Je trouvons ça très-mallKnikitc. 
D A M O N. 
Il a dans ce nkiihent des foacis dans la t^ , 

Et vous devez loi pardonna'. 
Cai fâ pienrïe» ardeai n'eft pas bien cf&cfe , 

' El Ion cceiir <]ae l'on vent gêmci 
A de la peine cncor à fe démminer. 
LUCAS. 
Morgue , f avons dans la pen [2e , 
Qq'ous durcber à le déuMunct , 
Cai ous ha toujoms ptf i à le làinuKKt. 
D A M O N. 
Vien Ima dc-là , je vous aflUce. 
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LUCAS. 
Hont , jcdeTÎnons vorte allure , 
Mais je v«\ii bian vous avaiùr. 
Que fi ce tripotage dure , 
Tautofis Eous deux maîIEa à pamt ; 
Cai icoutez , )e ne fbnuces pas tendre , 

J'avoos dôii poiaes pour nous défendre > . 
Qui fc démenoiU a ravir , 
El je lavons nOos en fjbrrir. 
. D _A M O N. 
Hé bien! Par-U que voulez-vous cbtcidrcf 
LUCAS. 
J'enrendons qu'eus ferez feirt bian 
De laîflcrcnpais notre ^endrci 
£t de n'y prétendre pus rian. 
D A M O N. 
- Ne VOUE mutcç point en cot|frc,_ 
Ma nièce a fait un autre choix , ' 
Et vient en ce moment de rompre avec Vaiere , 
lis fe font vus pour la dernière fois. 
LUCAS,,- 
Tout de bon i 

D A M O N. 
Là-delTus , dormez en afliiianc& 
L U C A S. ' 
Pardon , fi jufî^n'ici jons eu cette croyance,, . 
Bouitez-là voûte m^in., eus avez de refprit , . 
Prenez tout comne ça que je n'ayons rian dit. 
D A M O N. 
Bon , ce n'cfi qu'une b^atclle. 
Colette vient. - Adieu , Lucas. 
LUCAS. 
Sarvùcut. 



INUTILE, 



SCENE VIII. 

LUCAS, COLETTE. 

LUCAS. 

£\ Lions donc , morgue , ^uble le pas , 
Foor venir acoutei une bonne nouvelle. 
COLETTE. 
Qui me rœaide i 

LUCAS. 

Et vraiment oui, 
Ten auras , <»tnme moi , le cœur tout réjoui ^ 
Angélique Se Valete enfemble ont ptis querelle j 
Stici qui ne veut plus d'elle , 
Siauite qui ne veut plus de li. 
COLETTE. 
Ut tqnc broiiillës > 

LUCAS. 

La cbolè efl sôte. 
COLETTE. 
Qui vous l'a dit ! 

LUCAS. 

Notre Incandant 
Vittnt de nous dégoifer ce (ècret à l'inflant. 
C O L E T T E, ipart. 
Mon cœni en tire un bon auguie. 
hsia. 

Mais dites-fnot I monpete, s'il vous plal)^ 
Les aoTCz-vous bioUillés toui-à-fait î 
LUCAS. 

Toat-à-£ùij 
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Cnlaura pus de rapatiùgc. 

COL E TT E. 
]^ éccs-vous bien sûr ) 

l U C A S. 

Parbleu, 
J'en bouterions les miins au fèii i 
Angélique ell une volage , 
Aile a &Lt un autre galant , 
Ainlî donqucs , par confôqnent i 
Je romincs bian sûr que Valerc 
ypft bout^ biw fi"^ *n colère ; 

Qu'il B dit comme ça... Je ferions un grand fin 
D'aimer encor cette Angélique , 

Aile a çiiingi , morguene , il faut changer iicni4 
A tout ça sala point de réplique ^ 
Fis après il viandia vars toi , 
Te dira, ma chère Colette , 
Pis qu'on veut qu'eus foyez à moi i 
Allons , taupe , l'afTaire e(l faicc 
Mais tians , le vclà pat ma &i. 
COLETTE. 

Je connois à Tes yeux qu'il a l'ame inquiète » 
Voyez- vous comme il eft réveui. 

LUCAS. 
Fane le bouter de botme himeur 

ta dépit qu'il en ait , baille-toi p atieacc 
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SCENE IX. 

:OLETTE. VALERE. LUCAS* 
t U C A S. 



I E vous félons la révérence i 
MoulGeu Valeie. 

V A L E R E. 

Ah ! Vous voili Lucai « 
ette , ezculez-moî , je ne vous voyois pas. 

LUCAS. 
U vous eadTcK de nous , gnîa morgue point d'ofTenlô , 
Boutez defTus fans compliment -, 
O (a dites-nous franchement j 
Qu'eft -M qu'ous avei qui yous chagtcinç i 
Cai je voyons à votre meine 
Qu'ous aavez pas refptic contenti 

V A L E R E. 
Ce n'efl rien. 

COLETTE. 
Il ferable pourtant 
Que et lien vous fait de la peinb 

L U C A S. 
Vous auriez biay dire que non > 
Et je gagerions tout de boa , 
Angélique vous liane encor dans la çarvelli* 

V A L E R E. 

! De grâce , Lucas , ne me parlez point d'elle. 
LUCAS. 
Non , mo^i , Teiu avez raifi>n. 



Dij 
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V A L E R E. 
Ceft une ingta:c , une infidèle. 
Pour qui j'ai coa^ dans <:c jour, 
Auunt de mépris Se de haîile , 
Qac j'avois d cHime Se d'aiiKHU. 

LUCAS. 
Cefl fan bian fait. 

COLETTE. 
La dioFe ed-êlk bien certaine f 
El ne lêricz-TOus pas vous-même dans l'etieui ? 

Cai l'on m'a fouvcnt fait earcndrc.. 
Que lorfiju'on a tant fait que de Hvicr fon eccor. 
Il eft bien mal-aifô , Monfieur, de le reprendre. 

V A L E R E. 

Oui, Colette, il cil vrai, j'en demeure d'accord , 
Ce n'efl pas fans un grand ctïbrt , 
Sans une violence eiticme , 
Qu'on s'arrache à l'objet qu'on aime» 
Lorfoue vous en êtes aimé , 

£i loiCjUt dans Ton cceur vous avez aUumJ , 

Le feu donf vous brûlei vous-même i 
Mais quand l'amour le plus paifidt 
Ne revoie pour fa récompenfe 

Que la légèreté , la Froideur , l'inconltancc , 
S'il ne s'éteint p3s«neSèt , 

Notre raifon du moins caimc fa violence , 

Et le temps dans nos co:urs le détruit cout-à-fài^ 
LUCAS. 
Gnia moigué ^oiat de temps qui tiane , 
Faut s'en défaite tout d'un coup. 
Comme d'une mauvaife grane , 

Qui tie nous (art de rian , & qui coUte biaucoun. 

V AL E R E. 
Ab 1 Si cela m'écoic podîble. 

LUCAS. 
Talions vous cnlcigner un fecret infaillible > 
Tenez, vdà Colette, hébian, qu'en dicû-Toosi 
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' Kiorgné , n'eft-aUe pas gentille! 

Uaugt^ qu'aile Ibit noire iille , 
le pouvons le dire encre nous : 
ITf bian , pis qif ous alle^ devenir nocre gendre , 
Que l'on dit , comme ça , que yaurons cet honncm , 

Baillci-li vite votre ca-ur , 
Faut s'aimer , ce dit-on , avant que Je Ce prenAic. 
COLETTE. 
. Mais vous croyez donc que l'on peut 
Donner iaacccuï de cette Toitc ; 
Non , non , je crois qu'il faut que le penchant l'en^tte , 
Et l'on n'aime pas qui l'on veut. 

V A L E R E. 

Je l'ai bien fprouvf, trop aimable Colette-, 
Hé , qui micin que vous méritoit 
, Cet amour , cette ardeui parfaite , 
Que pour UB autre objet mon ame rclTcntoit i * ' 

C'étoil à vos appas-un droit plus légitime , 

Er je reconnois en ce jour , 
Que pu^quc vous pouviez mériter mon efUine, 
Je devois a vous feule adtcflèt mon amour. 

LUCAS. 
£t ça vous eut , morgue , proufdté davantage 

V A L E R E. 
Ofcrojs-je à préfenc vous en offrir l'hommage ? 

£t moi-même ferois-jc sûr 
X}e pouvoir vous donner un parfait témoij^nage 
Du plus tendre penchant , de l'amour le plus pur i 
Hélas i Je craindroîs trop de vous faire un outragCt 
Non , non , mon cœur vous trahiroit , 
Etant prévenu comme il cfl i 
Il ne fauroit être (încére , 
Et je feus qu'il démemiroit , - 
Par un partage involontaire , 
' Ce que ma bouche vous diiolt- 
COLETTE. 
t<Iel<Jkctdoiicfas, car le mien le croiroit. 

D iij 
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LUCAS. 
Oui , moTgui , car aile vous aime 

V A L E R E. 

Si j'avoîs ce boaheut , je Terois trop BaicL 

LUCAS. 
Aile n'en ofë pas convenir allc-méme , 
Mais je le'fkvons biao. 

COLETTE. 

Mon père, cnv&itf^ 
c - Vous me rendez toute hontenfè. 

LUCAS. 
A quoi farviroit de h'ia&t , ! 

Gma pas de 'mal dccre amonteuft I 

De ftiU qu'on doit ^poulet. 

V A L E R E. 

Non , Colepe , à ce point je ne puis m'abnfer^ 

Vous m'aimeriez ? Quelle apparence 

Que j'euffe pu vous infpiret 

De pareils fentimens par mon indifHrence ! 

Ce n'eft que par des foins , par leur «erfévirance. 

Qu'à ce bonheur on a droit d'adirer j 
Ah ! Laillei-moi du moins concevoir refpérajKe, 
Qu'un jour je pourrai mftitcr 
Ce bien qui peut feul me flâner ; 
II me faudroit cette afTurancc, 
Pour cbalTer de nMn coeur un fîinefte poifon : 
Si vous faviez combien elle m'eft o^eflàite , 

D'elle dépend ma guérifon , 
Kc la rcfurez pas , de grâce , à ma prière , 
- ' Er qu un efpoir fi falutairc 

Vienne au lècouts de ma taiCôn. 

COLETTE. 
Que dois-je lui dire , mon père !' 
LUCAS, 
faut l'y répondre qu'ouï , gnia pas-là de chanfbib 
COLETTE. 
, $% ç(l bien vrai que vous comptiez , Valen, 






INUTILE. 

Go&lr par mon Tecotus (lu mal que tous {ôuf&ez v 
Soyez perfuadé que vous eo zu&irez. 
V A £ E R E. 
Quoi ! Je pouitols un jour patvcnit à vous plùte i 
COLETTE. 

Hélas '■ Oui , vous y parvicodiez ; 
J'igDore fi pour vous le oenchaut qui me piellë 
Doit s'appeller véiicable ceudrelTc , 

Si les mouvemetis de mon cœur , 
Si ce je ne lâis quoi qui pour vous m'intërelTe y 

Sont: l'effet d'une vive ardeur j 
D'où vient que je fouiTrois une peine cruelle 

Quand une autre vous arrËroît ! 

D'où vient que mon cccui fouhaiCoîc 
. Les {oins que vous preniez pout elle I 

Diccfr-moi donc ce que c'éioic i 

Mais ne dois-je pas le connoitie 

Par le trouble qui me faitic , 
Ah ! Vous làurez iiop bien l'intcrprcter peut-être, 
N'impwte, je veuibicnvousenlaiflèrlemaiiTC^ 

Valerc. Adieu , j'en ai trop dit. 



SCENE X. 
VALERE, LUCAS. 

V A L E R E. 

\^ Uoi , je ferois aimé ! raurois pu dans lôn ame 
Faire naître en ce jour une amoureufe damme ! 
Ces tendres feaiimens qui viennent d'jclatei 

Avec un air fi véridique , 
{•nt-ili vrais en cilct i Hi , comment en douter ! 
Duij 
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Cdï l'innocence qui s'explique i 
Jen'yrauroisplasréGftcr, 
' Ils ont Tut moi plus de puilTaace 
Que n'en auroienc eu fcs aniaits ^ 
Mon cceureo butte à d'invincibles tnùts , 
Eft entraîné déjà par la rcconnoifTancc , 
Et je feiM que l'amour ya la fuivre de près. 

LUCAS. 
Oui, morguene, il viandra , je n'en fêlons point don» 
Pourvu qu'ous l'appcllicz bian fort , 
Baillez-vous encore un effôit , 
Gnia que te premier pas qui coûte. 

V A L E R E. 

Il eft &ic , oui , Lucas , je (aurai parreoii 
A bannir de mon ccEur (ks feux que je détefte , 
Puifque Colette , enfin, veut bien me Ibutenii ^ 

Et l'hymen qui va iious unir 

Détruira ie peu qu'il en tefte ; 
Cet hymen aujourd'hui fait l'objet de mes vœai , 
Preflti-<n le moment , il va me rendre heureux. 

Pour brilVr une indigne chaîne , 
Foimcz-en au plutôt une qui me retienne 

Par de plus agréables nonids. 
LUCAS. 

Ko , ne TOUS boutez pas en pûns « 

'Mais, je voyons venir Crifpin. 

V A L E R E. 

Adjea. Pt£i de Colette un deux pcBchantm'entrdlie^ 






INUTILE. 



S C E N E X î. 

LUCAS, CRISPIN mretout rhtn 
LUCAS. 

,1 Evou« dirons <fn*à la pufio 
J'avons déarmin^ Valerc , 
Gma pus d'empêchement , je {ëions Ton biaa-pem. 

CRISPIN. 
CeU me fait plaifir. 

LUCAS. 
L'affaiie dl en bon nain , 
Ec je voulons , fans tarder davantage , 
Les bouter biau vJte en minage -, 
Je courons pour cela priparcr ce qu'il faut , 
Car faut battre le fer ftanpaadant t^u'il ell chaud* 
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SCENE XII. 

C R I S P I N /(«/. 



X Oqs vont être contens , & )e ne fàurols Yèt 

l'^cac où je me vois n'é(l-il ^: 

Pourquoi ne fuis^jc 

De me livrer k moi 

A qnol me fervirant mes grac 

Et le don que j'ai A 

S'il ne m'eft: pas permis d'à vol 

Et s'il m'efl: dék^â^ 

Quelîe gêne ! Quel 

Quelle rude néceiTii 

Je fens bien qu'à l'amour je lii 

Je cAlctois Tans peine à fa flaci 

. Mais auffi , d'un au 

Je fîiis tetéifu pat h 

D'une certil^Ie adve 

L'un paioit à mes yeux fuivi A 

Etnjoncœukeneft 

Dans l'autre J^vois 

Et j'en fuis tout ^po 

Ah ! Pat quelle fata 

Ne puis-je me livret au plailîr 

Sais encourir l'horreur d'un (à 

Quelle ctueilc eitrii 

Je vois venir la fée. 
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SCENE XIII. 

LA FEE, CRISPIN. 
C » I $ P I M- 

Je vu (occoMbef , & mou ame 
EfOMTc CM ce aaooKMrt ks plus rudes combats. 

t A r £■ £- 
Tn panMf , cb tScl , dans un f,rAaè ta^oaiai. 

C R J S P J N. 
Tov aaac . ajTiuéiiieacy fcioit à ma place , 

V«w m'avez, (m uœ mijoate , 
Doiii il mcn:^ («cote uo fojveiiir parfait , 
Et je ncmUc ^ pou ^cu éprouver l'eâct. 

LA r £■ E. 
D'où te TÎoKcnBC poif ^ & <^u'cfl-ce qui l'cju^ i 
le 4om ^ut je t'ai Uk , tu le coiifcrvuas^ 
Tmk <3ue M te taifo^ meras 
A la Iw <^ }e t'ai prçCtÛK. 
C B. ( S P I N. 
Et voJlàfuftoncsK UciaiuM: qkii lu'a^cc , 

LA f L' >:■ 
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je ne Caai pas , ùtts doute , le plus (bit. 
LA F E" E. 
Ton CŒur cft doncbicn fuTccptibls 
IXuii ■mourciifê impreflton i 
C R 1 S P I N. 
a-oa Se gatanlii de cette palTion ! 
LA FEE. 
devine à peu près qui t'a icodii IcnGble , 
cft-re pas Angf Uquc ! 

C R I S P I N. 

Oui , c'eSï clic , vraiment > 
Qui leule , contre moi cotiïpire , 
>ut me ravit en elle , & je ne fais comment , 
Dans mon ame li piomptemeni ^ 
Elle a pu ptendrc tant d'empire. 
LA F F E. 
I Taimes donc , enfin f 

C R ! S P I N. 

Je ne làutoû vous dire 
Mes véritables femjmens ; 
aïs je lèns dans mon cœur de certains m 
li d'an amour naiffant font la preuve ordinab 
Et je crois , pour ne point vous taire. 
Mes plus (ecrcts preffemimens , 
ic G)c n'aime pas , il ne s'en faut de guère. 
LA F E' E. 
/h ! Crîfpin , te voilà perdu , ■ 
Et ta n'as plus qu'un pas à faire , 
i r t; priver du bien que je t'avois rendu ; 
Déjà même de ta jeuncfTe 
Il te manque quelque agrèmenti» 
Ne fèns-m pas qu'à l'enjouëmenc 
Succède nne afSeufe trifteffe , 
Funefte cfTet de ta foiblelTe. 
voilà devenu rêveur , trifte , agité , 
ja' tes yMï n'ont plus cette vivacité 

Qu'enfante l'aimaUvallègicflii ' 
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A gran3î pas près de toi s'avance la Ticilldlc , 

Tu connois quel en eft le poids , 
Et ni vas t'en charger une féconde fois. 
C R I S P I N. 
Que je fuis malheurciix ! Secoiirei-moi , de grâce , 
Le danger x/aes ycuï a beau fé préfenccr , 
Je fcnsliicn que lans vous ie ne puis l'iviter. 
. L A r E' E. . 
Mais <^ue veui-tu Jonc que je falle ! 
Et comment remplit ton efpoir î 

C R I S P I N. 
Poîfque vous avei tout pouvoir , 
Il vous eft bien aiffi àt chaflêr de mon ame 
Ces premier» mouvemens d'une maudite flamme 

'^ L A F £■ E. 

Non, nete livre pas à de vaines erreurs. 
Ne va pas concevoir une &uffe efpéranci i 

Car , quelle <me foît ma puiffance. 
Elle n'a iamais pu s'étendre fur les cœurs. 

CRISPI M. 
Je fens par ce difcouis augmenter mes terreurs , 
Et qui viendra donc à mon aidt i 
L A F E' E. 
Je ne fais. 

■ C R I S P I N. 
Par ma foi j'imagine un remàle , 
Qui l^s doute va me guérir. 
Rendez Angélique fi laide 
Que je ne puilTe la foutEiT , 
Vous pouvei ailément me rendre ce (errîcb 
•^ L A F E' E. 

Non, ce fecoit une injuftice , 
Je te répons, Crifpin, ^ue jen'cnfcrJiiiiea, 
• Si j'enlaidiffots Ai^liquc , 
Mon pouvoir feroit ty^anniquc > 
Je DC TMU l'employer que pour faire du bieik 
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C R I s P I R 
:3ge , c(l-il un Con plus afTrcaz que le mien I 
LA F F E. 
Ilefttiifte, je le confère, 
■ Mais il rcfte encore un moyen 
je Tais employer pour vaincre ta fbiblefle , . 
•ourtas y trouver un fecours aJTuré. , , 

Conunc j'ai de la peine à croire 
Que tu conferves la m^moite 
De l'état d'oiî je t'ai tiré , 
nZ t>ien t'en oSrir une vivante Im^e^ 

Je rouhaite que ce tableau , 

lant <!e tes yeux un fiinelle bandeau , 

'FuitTe ranimer ton couiagCi 

( trçufe di FicilUrdipdToît & forme li fttmi 
div£ïitfemtnt. 



VTRE'E ET BALLET 
lies Paillards. 

UM VIEILLARp. 



Q Ue d'ennuis 
EmiaSncTa vieillefTe ! 
. Qnels foins i Quels (bucb 1 

■ Quelle trifteffe! 
On fiirme des délits 
Sans goûtet des plaifîts i 

Du bel ^ 
Xa flanculè image , 






INUTILE. <} 

jrofTre ih notre crpiit 
' ' Et s'éranouic 

Sombre humeur « 
Qui jamais ne la quitte f 
Folblclfe , langueur , 
Vont à fa fuite ) 

Mille matix 
Troublent nôtre repos. 
Chaque inftant les irrite , 
£t l'on craint toujours 
D'en Toii finir le cours. 
Quel jtat etl dans la vie 
Plus trille & plus malheureux % 
On af&dii , on ennuie , 
On dëplaîc , on efl fâcheux. 
Toujours dans le délire 
Rien n'ed; pire 
Que d'être vieux. 

Ltt VttiUdtds continuent leur Sdl/et , dont lequel Ut 
expriment teutei les infirmités de la yietUeffe. 

FinàtfetKtiAUt. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, CRISPIN. 
c R I s P 1 N. 

X X ^ 1 lai1«-n»i , je vous en prie > 
Quel plai£r prenez-vous à me perEcuter î 
j Quelle ra^e ! Quelle manie ? 

De vouloir toujours m'arréter î 
ANGELIQUE. 
En virité , Crifpin , je fuis bien malheureure , 
Quoi , vous ne voulez pas un moment m'^coutcr l 
C R I S P ï N. 
Non , vous Jiescrop daneercufe, 
El près de vous j'ai tout à redouter. 
ANGELIQUE. 
9tis de moi '■ Ce difcours a lieu de me furprendre , 
D'od naiiTeni ces terreurs î Quel en eft le fujet î 
Et comment en Tuis-je l'objet î 
C'efl ce que je ne pui 

cris: 

Je crains de vous aimer , & je ^ 

. Et poui y réuflît je ne dois poini 

Car je me fens le coeii 

£c vos yeux ont Oop 



INUTILE. 
ANGELIQUE. 
Te a'cntcns tien à ce laoga^ 
C R I S P I N. 
Je n'ofe en dite davantage ; 
Mais pour fi peu qu'en ma &Teui 
La picië louche votte cCEur , 
•Vous m'aiderez vous-même à détourner l'orage , ■ 
Qui foit en ce moment l'objet de ma fiayeur. 
ANGELIQUE. 
Je fuis prête à voiis fatisfaire , 
Vous m'y verrez employer tous mes lôinî , 
Mais'&itcs-moi favoir du moins 
Ce que pour cela je dois faire. 
C R I S P I N. 
Me haït. 

ANGELIQUE. 
Voushairî Quelle idée! Et pourquoi ' .. 
Voulei-vous m'impofer une fi dure loi î 
D'aillcui^ , de quel fecours peut vous f tre ma haine ) 

. C R I S P I N. 
Elle pourra m'aidcr ï ne pas vous aimer. 
' ANGELIQUE 
Vous n'aurci pas beaucoup de peine , . 
Et votre cceui n'cll pas S prompt à s'enflammer. 

C R I S P I N. 
Quetrop. 

ANGE LldUE. 
Mais , après tout , quand il lërolt polSb^. 
Que pour moi vous fuflicT. {ènCÛc , " ' ' 
Que pôurtoit-il vous arriver l 

C R I S P IN. 
La dirgrace la plus terrible 
Que jamais on puifTe éprouver. 

ANGELIQUE. .- 

ÏMTe haîttc de tendres feux , - 
Si pour mol rous brûUn d'une amouieufê flanune i 
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En feriei-vous plus malheureux î 

C R I S F I N. 
HUas ! Ma perte fcrbit sûre. 

ANGÉLIQUE. 
En vain à mon cfp.it je donne ta rorcure , 
Pour pouvoir p^néucr le fens de ce dlfcours , 
Je n'en concis pas les détours , 
Ejoliquci-vous , je vous conjure. 

C R I S P I N. 
Hé bien donc , puîfqu'il faut parler , 
Et que Tons*riie forcei à rompre le litencc , 
Je vais de mes loùcis vous faire cooiiclence , 
Et vous vcirei fi j'ai Uéa.de trembler. 
Tétois , vous le favez , afl bout je ma cairiéic , 
Une afireufe vieilleiTe , Se les infirmités 
Qui vont toujouà. ï fèi cotés , 
Albient biea-tôi TcrmcE iiies yeui à la lumière , 
Loiiqu'Fmployant pour moi fon pouvoir libuveraia ^ 
La rée , à mes voaut Uvorablc , 
A fait en moi ce changement IbucUîa > 
Majeuneflc, en un mot, ofun Jondefàmàin, 
Et dont je lui fuis redevable ; 
A^is , nélas ! ce don précieux , 
Ce bien , qui doit loi feul être cher à ms yeux , 

Et qui n'a rien de comparable , 
Qui des jeux , des plailïfs efi Cins celTe fuivi , 
. Dans l'inftant va m'éire ravi , 
SÎ'Jc a'évite unécueil redoutable. 

■ ANGELIQUE. 
Vous badinez alTurémcnf. 

C B. 1 S P I N. 
Je badine ! Nani vuinienc. 

ANGELIQUE. -' 
Je ;ie vois aucune apparence ., 

Que vous parliez bien uricuicmeiit , 
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C R I S P I N. 
Pour vous en donner une «ntiere afTurance , 
Je TOUS avouiiitai (ranclieinenc 
Que mon ccetic n'a pas la licence 
Ik prendre un tendre engagement. 
ANGEtIQUE. 
Qui peut donc vous réduite k cène violence } 
C R I S P I N. 
Un Atréc des plus ticpuieux , 
Ec £ j'aime , en un mot , je tedeviendtai vieux. 

ANGELIQUE icLumi dt rtr*. 
Ah I Ah I Ah I 

C R I S P ï N. 
Vous riçi î 
ANGEtïQUE; 

Saps doute ; à vous entendre 
Me tenli ce dircoars d^uiyû de bons {èns , 
Vous imâginu-VQus qu'oâ ptùflè s'en défendre? 

C R I S P I N. 
On ne rit pas ainfî de l'cmb^nî^ des gens , 

Et fi vous iûez à ma place , 
Vous aouverÎ££ mauvais qu'on vînt vous rîie en &cc> 
■ ANGELIQUE. ' '■ 
Vont doyez donc de bonne foi 
Que vous perdiez vprre jeunelTc , 
Si jamais votre conir Te livre à la tçndreJTe? 
C R I S P I N. 
Vraiment , Tans doute , jç le croi , 
Si je veux en jouir , il ne fau( pas que j'ai^^c , 
On vieni 4c m'iijwofer cctR; lïvete Joi. 

ANGELtQpE. 
£cqui? 

C R I S P I N. 
Ccft la Fie elle-même. 
ANGELIQUE. 
LaFfe fin vérité, Crirpio, 
Mqo àoDncntHU cft Cfûiftite , 

BU 
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Quoi , vous ne voyez pas quel écoic Coa Adkia '. 

C R I S P I N. 
Moi i Non. 

ANGELIQUE. 
Elle vous aime , & fait tout fon pofTiblc , 
Pour .qu'à tout autre objet devenant infenfible , 
Pour elle vous puiflîei brûler de cette ardeur , 
Dont elle feule veut enllaniiner votre coeur. 

C R I S P I N. 
Ah '■ Si jVcois bien sûr que ce fut Ton idée. 
ANGELIQUE. 
Ho , j'en fiais très-perfuadée ; 
■Ceft pour avoir fur vous un empire ablôlu , 
£t vous mieux difpofer à remplir iôn attente , 
Que dans votre ame elle a voulu 
ïettcr une Eiu/fc épouvante ; 
La menace qu'elle vous feit 
N'eft qu'une adrcflê, qu'une feinte 
Pour (acilirer Ton projet ; 
Elle fc flatte que la crainte 
Où vous fcrei d'en éprouver l'effet , 
Saura' TOUS icrcnir toujours dans la connainte i 

Et vous étant la liberté , 
T)c céder ani douceurs que promet la tendrcifc , 

Elle fê rendra la maîtrcfTe 
D'un cœur que dans fes fen elle croit arrêté. 
C R. I S P I N. 
Que vous venez de faire naître 
Dans mon ame un jufte foubf on '. 
Ma foi , j'ouvre les ycuj , & commence à ctxmoîtic , 
Que vous ponrrieT. avoir raifon. 
ANGELIQUE. 
La chofe eft toute naturelle. 
Et pourlepenfer auircmeni, 
ïl faudioh n'avoir pas le moindre jugemenc 

C R I S P I N. 
le fcns que dans mon osai fefpolt & icnourcUe , 






INUTILE. 
Quel plallù ! Si fans craiodre un funeflc recoin , 
Je puis fuivre un penchant que m'inlpiie l'amour. 

ANGELIQUE. 
Voici la rie. Adieu, je vous lailTc avec elle. 



SCENE II. 

LA FE'E, CRISPIN. 

•LA FE'E. 



Q. 



n de te Jôutb-alre atiz yeox 
n objet (jui pour toi devient (î redoutable , 
icieà tête avec lui je te ciouvecnceslieuiî 

CRISPIN.. 
Le moyen d'éviter ce que L'on trouve aimable ! 

L A r £• E. 
As-m donc oublié le danger que iu coûts i 
Ne dois-tu pas craindre, toujours 
D'cfluyer l'aliTcufc tempête 
Que je vois fondre fur ta tète » 
Si tu livres ton cœur à de folles amours l 

CRISPIN. 
Cette crainte. Madame , eft dun foible recouts> 
Quoi qu'il ôujflêlarrivet, }e ne. fautbis foufcrire 
A.Ia loi qui veut m'ïnterjiré 
Le plaidi qu'on goûte en aimant , 
Four vaincre un attrait Ji chatmant 
Ma caiiôn n'eft pas alfez forte , . 
Et je (cns , malgré moi , que le penchant l'emporte ' 
Sur la crûnce du châtiment. 

Eîij : 
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LA F TE. 
Qu'entens-jc '. Pourrois-Tu ('oublier de U lône t 

Quel projet ofes-cû tefl:er.i 
D'un appas lïdùfteiir tu te ïeïiS la viftime -, 
£c l'amoui ce cteufe l'abîme 
CÙ eu vas ic prétifiîicT. 

C R I S P I N. 
Rirt ne faaroîl"m'l!j«uTanter. 
L X f E' E. 

S loi ! La perte de ta jcunelTc , 
c retour (fcTtoît feiri tt tottchet , 
Ne pourra-t'clic c'cmpèchcc 
De Uiccombcr à ti. foiblc^ i 
C « 1 5 P 1 N. 
Te Tais que la jetinefTc à âe charmans appas , . 
Mais JulTai-je efTuyer les plos.aifreui oraget , 
J'aime autant être vtcui c]ttc de ne pouvoir pat 
Joliîr de tous Tes aVantr^ec 
L A ï £■ E. 
Dînii ! Quel h veu élément afTreuï ! 
Que pour toi je reffens de troubles & dïHarmcs ! 
Que de rcg*«s , & que de larmes 
Vont (viivre unj)ènc'fiant mafheaTCUX ! 
C'en cft fait , ta pétrie eft cntâtoe , 
Crifpin, tuncfieuxT^vitcf, 
Qu'en biifani au f lutôt cette fuftcfte chïine 
Que m t'apprêtqs & poncr.. 
CRIS PIN. 
' Pour moi c'eft tïop v6is tourtneoter , 
Madame , 'en venté , }c n'eu y'auX pas U [)e!ne , 
Permettez que je cède àTi eh'àrmc qui m'èiittalne , 
PtÙMue )e n'y peux rilîlïer. 
LA FF E. 
Quoi , jjout toi j'aurois fait une démarche vaine 1 
Ne ['aurois-je tiré de l'f rat accablant 

Où t'avoit fédult la vieilIcfTe , 
Que pour t'y voir rentrer peut-être en un inftant t 
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Ah ■ La tendre amirié qui nom coi mlntétcffc y 
Et doDi lu mouvccnciu icdoublejit dans mon cscur , 
Al'afpeft effrayant du p^rUqniiepteiTc , 
^ Ex%; au moins qu'en ma faveur 
' Tu tilomplies de u iblblellc. 

C k I S PI N,«;«rt. 
7c conçois les moiîÊ J un xlilcoiirs IJ flatteur. 

L A . r £■ E, 
Ouvre les yeux , Crif ' reaf ■ 

C R 
£lle m'aiatc , à coup: j:eâê 

Lafailfadera 

Que trouve 
Quifuiilë- 
Vaut-elle les douce VIS 
C R 
Ho, t'eft la jaloufie.àpaflcn[qui s'^plâqu& , 
L A F F E. 
Si j 'a i llir loi qu dguc ifoiivoir , 
£c 11 loujouis artr.niif^ mrpljjfir, 
Tuc'en£aiseiKaKi)a4cii(0it, 
Voici roçeaTioi) de me le faire voir. 
Oui, Ciirpin,«e4i'eQ:,pa<»u#eme^qucj'£^t:e 

Qu'a m'obfïr lUAieuias.raos.us iofoi , 
Abandonne aii{ilàtôiua4ellfin c£na^taice , 
Fais-moi ce lacùfice., Il v-ï i^eilàt^siaûe , 
Situ m'étois moins fltfr jeit'eajudlBtois nMJK. 
,.C R I SP 1 N, if«r. 
Ho, pourjccouf laxjwlce&c^uiic, 
£t je vois bien^ ce tianfpoa 
Qu'Aug^liqut n'avoit pas tort. 
LA F E" E. 
Parle. Quelle r^ponfe as-tu donc à me faire î 
C R I S P I N. 
Que, je ne puis vous oWïr ; 
Dans le fôod ■ mon amour , ne làuroit être un crime, 
£ iiij 
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& je puis aimËr fans trahir 

le léle qui poiir'vous m'anime ; 
VottS me vertea coujours ardcM , officieux , 
En toute occafîon , en tout temps , en tous lieux , 
Madame , vous fervir avec e^taélitndc , 

Et je mettrai ma ïêiîls émdc . 

A m'en aeqoitier de mon mîeoT ï 
I] n'efl rien pour cela mie nton tile ne falTe ; 

Mais lie peritftez pas , de grâce , 
A vouloic que mon cceur-renoocc au feul atEtaic , 
Qui me rend cher le don que-ïotrc main m'afait , 

Puifqii'il A'eft aas in ma puiJiàncc 
De TOUS donner ce trait de monobéilTance. 

L A ^ E E* E. 
Ccft trop m'intércflet en faveur d'un ingrat , 
Donc (nés bontés n'ont pu vaincre la riliftancc. 
Va , je ce laifTccn proie au déplorable écat , 

On te livre ton imprudence. 

Tu crois pouvoir jouir long-temps 
Des douceurs dont l'amour a su flatter ton ame, 

Mais c'eft en vain qne m t'actens , 

Et cette milhcureule flamme , 

Qui c'ofirc aujourd'hui tant d'atcraîts. 
Dans peu fera pour roi la fouice des regrets ■, 

Alors tu penicras peut^tre 
Que tu pourras encore exciter mes bîeii^ts ; 

Tu làis trop mal les rcconnoicrc i 
'Non, n'etpëre'pas déformais , 
Que par ton repentir je puilTc f tre touchée , 
A coi mon amitié s'écoit trop attachée , 
Mais crcùs que dans ce jour tu la perds poui jamais. 






INUTILE. 



SCENE III. 

C R I s P I N . /Mtf. 

V^'Eft tout de bon qu'elle eft fÂchiv , 
El Ton cœar plus long-temps n'a pu dillinnilet 

L'amoui dont clic eft antich^e , 
La rage & le dépit l'ont fait , enfin , patlct. 

Que j'étojs une grande Irfte 

De m'êtrc fourré dans la tête , 

Que ma jeuncflc s'éteindroit , 
Au(Iî-tôt qu'ï' l'amout mon cœur Te livrerolt 1 
S'il étoit vrai , déjà la chofe ferait faite ; 

Car , en6n , je fuis amoureux , 
Cependant rien ne m'cO: arrivé de fàcheuK , 
Je me tetrouve encotc aa printemps de mon âge, 
Frais, vigoureux, difpos, ardent, vif, empreflé. 

J'ai roujours le mfmc vifage, 

Aucun trait n'en eft efface ; 
Pour me déteinUnei y en âut-il àxvtatag/i } 
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SCENE IV. 
DAMON , CRISPIN. 

D A M O N. 

J E(ukc)i>nné, Cri%iii, devaacnaovetkï* 

CRISPIN. 
Ho , par ma fm , j'ea fa'ts uès-lâtisËùc auflL 

DAMON. 
Xavois à vous parler. 

CRISPIN. 
] avcùs la nKOK aaict 
DAMON. 
C'eft<leeiaviëc& 

CRISPIN. 

juffcnciii * 
Voilà <e que je tcok'vous dire «n ce BUMncnc 

DAMON. 
Qo"en penlëz-TOHS? 

. CRISPIN. 

Que c'eft une fille accomplie , 
Et aat }c l'aime à la folie. 
DAMON. 
Me Jhes-vous la ticiti i 

CRISPIN. 
Oui , vraiment , la chofe eft réelle , 
Ksll Eudes ièrmens pour-.. 

DAMON. 

Je (iiis enchinté 
Dercnrontrei: en vous cex lëntimens pour elle ■ 
Et Tocie aveu me met dans la néceflué 






INUTILE. • 

De vous apprendre que ma n'é:c, 
Y répond bien de (bn côt^. 
C R I S P I N. 
Rien n'égale la joie où ce dif ours me Ui/Ic , 
Et puirqu'il eft ainli , dans («u , 
Ccifpîn , H vous voulez , fera voue neveu. 

D A M O N. 
J'y conTens. 

C R I S P I N. 
Teiminons au plutôt cette xflaiie. 
D A, M O N. 
La Fée à ccf hymen ne fera pas contraiie ! 
C R I S P I N. 
7e crois qu'elle en eniageia , 
Mais , n'importe , n'thi'pdrtc. 

D A M O N. 

Hé , poutquoi donc cela t 
C R I S P I N. 
A caulè de certaines y&k...„. 
Et qu'elle avoir compta beaucoup 
Sur.... Il eft bien faclieux dé voir qùê (oin d'an coup 
Nos efpérances fijnc pèrda&. 
D A M O N. 
Que TOnleï-vous dire , Crifpin î 

C R I S P I N. ' 

Elle avoic formé le «leOèin.... 
Mais je n'ai pis été fi fot que i'y foufcrire. 

D A M O N. 
Pour une aune elte avoir deftiné votre main « 
Sans doute i 

C R I S P I N. 
Non , vraiment. 

D A M O N. 

Eïpliq'j«-vous, cnfiib 
C R I S P I N. 
■J'aurai le ccmps de vous tout dire. 
Mtis'dépéchez-'vous , Vil voui plalt. 
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D'allée à votre nièce apprendre ce projet , 
rirai trouver la Fée auffi , pont Teo inftruirc. 

D A M O N. 
Je vous laifTe. 



SCENE V. 

C R I s P I N . /«/. 



J_ Es voeui vont étie fatisfàits , 
Crîfpin , à les combler ta vois que tout s'emprefle » 

: Les plaîlirs ce fuivent de près , 

Tu poflïdes , de la.jeuneflc , 

Et les grâces & les attraits , 
Une belle te charme , aufll-tôt tu lui plais ; 
Et par na doux retour répond à ta tendrdîe ; 

Que manque-t'il à tes fouhaiis i 



SCENE VI. 

CRISPIN, LUCAS. 

LUCAS. 

/\ Lions , morpié , de l'allé^nè , 
Crilpioi j'avons de quoi rendre nos cceurs joyeux, 
Car j'avon; aflamblé pus de vingt vicloacux , . 






INUTILE. 

Te vCQOiude faire U conde 
Pour avartir tout notre mondev 
Tayons fait publier dans tous les environs , 
£t roÉToe au fon de la trompette , 
Que je (êfoos ce foir la nôtre de Colette , 
A celle fin que tretous y venions , 
Fus je lèrans de fous , morgue , pus je tirons. 

C R I S P I N. 
Ccd bien dit , ic j'aurai bonne pan à la fScb 
Adieu , Lucas. 

LUCAS. 

Adicn> Ju{qtt'au revo 



SCENE VII. 

L V c AS fini. 

J £ n'avons jamais eu l'amcliûcisfaite. 
TatiguJ 1 Que j'allons bian gambader ce loir* 
Mais , voici nos enfuis qui vianenc 
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SCENE VIII. 

LUCAS. COLETTE, VALERE. 
COLETTE. 



A, 



, H ! Mon pcre t 

S'il faut noire , en efïèt , ce c)ue me dit Valcie , 
Il eii épris poui moi de la plus vive aidcui. 

LUCAS. 
Diioii-on pas que c't& bJaa cxtraotdinxirc. 
Je le croyons deiefte. 

VALERE 
Oui , ma bouche finc^ , 
Ke vous déclare rien que n'éprouve mon ccrur , 
Vos charmes ont enfin diflipé mon erreur , 
Tous mes foins déformais ne tendront qu'à vous jJaûe, 
Puilcjuc c'eft de vous que j'efpére 
Tenir aujourd'hui mon bonheur. 
LUCAS. 
Tu \y fêrois grand tort de le croire un trompeur , 
Jt répondrions pour ly s'il éroit nécelTaire , 

Ho , je ne nous y trompons guère , 
Et de pus de cent pas je Hérons un menteur , ' 
la. varité toujours ed bian netre , bian claire , 
JAais , moi^é , le menfonge e(l d'unC autre couleur. 

COLETTE. 
Puis donc qu'à vos difrours mon père Ce confie , 
II &udra bien vous croire , Se vous dire à mon cour 

Que je n'ai (cntî de ma vie 
Rka d'égal au platlîr que j'éprouve ta ce joue 
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TfitK certaine , avant qu'un cendre hymen nous lie, 
Que pour moi vour brùlei d'un véritable *inoiu , 
Je ne puis le cacher , mon ame en eft ravie , 

Et jugèi combien il m'eft doux 

De voit qu'on perc juftifîe 

Celui que je reffens pont vous. 

V A L E R E. 

O Dieuï I Qu'un tel aveu pour mon coeitt a des channs 

LUCAS. 
Comme ils s'aimont déjà ■ Queu pUifit ils auronr 
A ce foie tous les deuï , quand ils s'époufèront , 
J'ea fommes fi joyeui tjue j'en vcrfons det iatmefi. 
Crifpln viant , m'eft avii qu'il a quAtque (buci , 
Je ferions charmé de l'apprewlie. 

V A L E R E. 

Non , fi vous m'en croyei , laiflbas-lc lênl ici. 



SCENE IX. 
C R I S P I N /««/. 



I ,'Embartas où je fuis ne faatoit -fe comptentire , 
Mon efprii tout rempli d'inéfolution 

Sut te parti que je dois prendre , 

Tantôt dit oui , tantôt dit non. 
D'où vient donc que mon cceui , fur le point de Te teiidie % 

Vient me parlée It hautement , 

Et s'efforce à me faire entendre 
Que j'en ferai la dupe indubitablement. 

La choTc devient lîrieufc , 
CiUf in , ne foyei pas , croyez-moi , fi hardi 

Qu( d'aJW en jeune étourdi i 
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Tenter une avanmic un peu tn^ p^dlleufè ; 
L'amour vous icnii un name^on , 
De le gober vous auriez, grande envie : 
Oui , mais vous pourriez bien en payer la façon. 
Et fi d'im prompt effet la mena':e ell fuivie , 
Vous fctei un joli garçon. 

Réfli^chilTei avant de faire !a folie 

Pouveï-vous bonnement vous mettre dans l'erptil) 
Que la Fée a conçii pout voui de la tendreffe ! 
Comment , vous aurez la fbiblellc 
D'en être convaincu , parce qu'on vous l'a dit [ 
Mais raifoonez donc , je vous prie : 
Quoi '- Si pour vous la Fée avoit pu s'enflammer , 
Seioit-ce d'aujourd'hui , que fon ame attendrie , 

Eut commencé de vous aimer i—. 
Pourquoi non î .... Je conçois que la choCe eft pollîble , 
En y penfant le moins un cceur devient fcnfible , 
3e (uis jeune d'ailleun , & j'ai quelques appas..... 
Oui , jeune.,.. Mais jadis ne le tetes-vous pas î 
Et n'aviei-vous pas pour lui plaire.... 
II eft ici pourtant une remarque à faice , 

Et votre rajeunilTement 
Vous a rendu , dic-on , mille fois plus channant , 
A de charmes pareils on ne réfiftc guère. 

Et- C'cft mal raifonner , vous vous trompez , Ctîipîni 

Comptez que fi la Fée avoic eu le deifeia 
De faire de vous (à conquête , 
Vous lui réfifteriei en vain , 
N'aller pas vous fourrer cette chimère en tctc™~ 
Son coeur , aiTurénient , eft émû de pitié 
De voir qu'à des erreurs votre amc s'abandonne , 

Et les conlêils qu'elle vous donne 
Prouvent moins lôa amour qu'une tendre amitié ^ 

Croyex-moî , fi vous é:cs fage , 
Votts en profiterez . (ans tarder davantage , 
Et vous renoncer» au proje: infculc , 
Qui, lâitsdoucci fur vous doit aairci Tor^e 



Don 






r N ir r t L Ev 

Bont elle vous à menacé. 

Allons 1, Crifpin, fètmt, eonràgc^,.. 

Ho, TOUS avez beau dÏK , Il faut 

De Ce maudit amour vous défaire au plutôt. 

Bon, laraifôn, jecraîs, vient cn&aî mOaaHa f 
Angéli(]ue fèroii des efforts luperflos , 
Je lens même déjà que je ne l'aime plus , 

Jekhais, je la trouve laide , 



£&«- 



S Cl N E X 

ANGELIQUE, CRISPI M. 

ANGELIQUE,* 



\^ Vd plaîlîi jxwt moi j'appreodre qu'en ew jt 
VoQK eoFur , cher Cri(pm , répond à mon unoui , 

Et que les niruds de l'hymJnée 
ViMit avec vous , cn£n , unir ma deftioée 1 

C R I S P I N. 
Ho , non pas , s'il v&us plaît , vous aurez la banni 
Ibe toumCT vos projets de quelque autre côté. 

ANGELIQUE. 
Que me dites-Vous là î Tcn fuis toute écoanJe> 

C R I S P I N. 
7e le crois, mais j'ai fait quelques réfléiionsy 
Qui viennent de (jiai^er mes téfolutions. 
ANGELIQUE. 
Après votte parole à mon âncle donaéc i 
C R I S P I Nv 
iK btcB y je bncira- 
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À N G E t I Q U E. ■ 
Hé , pourquoi i 

c a I S p I N. 

^ ANGELIQUE. 
V»ui ne m'aimez donc pic , «Muoie il ne l'a & i 
C R I 5 P I N. 

ANGELIQUE. 
Qu entcns-jc i Avec quelle alTurance 
Me tencz^vous us tel difcours i 

C R I S P ! N. 
Bon , MUr diicccquc l'on pwCè 
Faut-^^crck<rtancde^touK. - 
ANGELIQUE. 
Quoi 1 Vous n'auEJez four moi.-. 

C R I S P I N. - 

Que de rindîfSreoce t 
A WOEL IQU E.. : ■ 
Cela poimoit-U être ? 

C R I S P I N. 

Hb^ «m«'ellfhc<tnsdn* 

Coiuagc... Je me fâ» duUcmcoc Viedcncc , 
Mais tteontboD jaf<)u'à la fin. 

ANGELIQUE. 
"^ihm, Cn^în, vous »vex beau Aire» 
Je ne Smuxâs la'ma^a: 
Que voDT jjfcpuis fok fincirc , 
Sam doute , en «t oAaat vous voulez badàav. 

C R I 8 P I N. 
Kon , viaîmeiit. 

ANGELIQUE. . 
Ton fais sûie. 

C R I S P I N. 

En an mot , comme en mille , 
Je K TOUS aime pas , ni ne veux vous ùmeii. 
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Tout « que TOUS feriez pour pouvoir me charmer 

Secok une peine inuiille ; 
Vous ferez beaucoup mieui de me laider craiMuUlc. , 

ANGELIQUE. 
Ho , puifou'il eft fùnfi , l'on vous y laiiTera. 

C R I S P I N. 
CeSi ce que je demande. 

ANGELIQUE. 

On V9US fatisfeia. 
C R I S P I N. 
Tant nùeuz< 

ANGELIQUE. 
. Kc pcnrcz pas qu'il (bit bien dificilct 
C R I S P I N. 
. iTen conviens. 

ANGELIQUE. 

Non , vous auticx tOtt j 
De croire qu'il faudra Ce fiirc un grand efion. 

C R I S P 1 N. 
J'en {uij perfuadé. 

ANGELIQUE. 
Comptez que de ma vie 
De m'aitacher ik vOlij )e n'eus fa moindre envie > 
£i que Ici (èntiaiens ique je vous ËûTois voir 
N'écoient que mire moquerie. 
C R I S P I N. 
Ouidi , je fiiis , parbleu , charma de le favoirt- , 

ANGELIQUE. ;" 

Quoi! Vous aviez eu la foibUfle 
De croire que pour vous j'avois de la tendrofe I ' ' 
C R I S P I N. 
Je le croyois en venté , 
Ten écois même (î flatté , 
Que quoique réiolu de toujours me défendre ■ 
J'aurois été contraint tôt ou tard de me rend» i - 
Et fur laxiaintc , cn£n , l'amtmt l'oit emporté. ' 
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ANGELIQUE. 
Ne venez- vous pas de m'apprcndre 
Que vous ne m'aimez pas i 

C R' I S P I N. 

Je vous le difbis Wen , 
Mais croyez <y&"i\ n'en étoit rien. 
Et ce n'eft , ma foi , pas {ans une peine extrême > 
Que je me ftJJbis cet effort , 
Je vousttompois , je me crompois mol-nièm6 , 
Et ma bouche & mon cœur n'^toient pas bien d'accoiî 
ANGELIQUE. 
AhlQuecequeje viens d'entendre 
• ■ 'D'un doux efpoi[ flatte mes feux! 
Vous m'aimez , &pour«oiis j'ai l'amour le plus tendre. 
Et nous cberdions, Crifpin, a nous tiom'pcr tons deux. 

C R tt'P I N. - 
Il faut aiGitément ciue le diable s'en mêle , 
J'enrage, & me voilà rengage de plus belle. ' ' 

ANGELtQUE. 
Un doux Kynicn va donc combler nos ten&cs vœuzi 

: CR ISPI N. 
-Mon, nercfp^reipaïr 

. -AN G E J- I QU E 

Ciel ! QoeUe eft ma farpri£c I 
Qui peut encore vous aitéter î 
C R I S P I N. 
C'cft la crainiC'ijue j'aide faite une fottîfev 
Qui , fans doute , pourrait un peu trop me coûter. 

ANGELIQUE, 
Quoi ! Toujbars entêté d'une folle chimère i 
Vous nv'étes cher, Crilpin, & vous devez peoftr » 
Que fi quelque péril pouyoît vous menacer , 
A vous en détourner ]c lèroîs la première : 
Ah ! Banniflcz , de grâce , une vaine frayeur , 
J'oie vous l'affiiTcr , vous n'avez rien i craindre , 
Et vattBpouvei Cuivre fars V 

Les mouvcntens de voue cœur ; 
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Je ïe Toù bien ,. la fie ï me nuîie obftméc «. 

Et jalouTc de mon bonheur , 
Piâème mille horreurs à votre ame ëtcMuiéé ^ 
Ferme dans Coa dcHein , poui en venu à bout^ 
Soyez petfuadé i^u'elle rentra tout. 
Si vous ^tes Raxxi du bonheui dcluî rdaîrc , 
Et qu'enfin (on amoui puifTe vous fiuisfûre , ' 
Hitei-vous de vous y livrer , 
Mais s'il eft bien vrai que votre ame, 
fttûle pour moi de cette même flamme 
Que vous avez su m'inTpirer , 
Notic coiQmun bonheur doit41 fc dtflïrer l 
C B. I S P 1 N. 
Un td difcours me- déconcerte > 
Mais , dites-moi , de berme fcà-. 
Si vous avez juii ma perte i 
Et quand je. ferai viem , que ferez-vous de mol t 

.ANGELIQUE. 
Challez de votre efpriE utK pareille id^e. 

C R I S P I N* 
11 ne m'cft pas poffiblc , elle eft trop bien fond^ 
ANGELIQUE., 
Quel lidicuje entêtement 1. 

C R I S P I N; 
Ri«n n'eft capablede le vaincre* 
ANGELIQUE. 
On vous trompe. 

C R 1 S PI N. 

' Ceft vainement' 
Que vous cherchez à m'en convaincre* 

ANGELIQUE. 
SivoDS m'aimiez rfelleiiieiit 
l'amoui l'cmporteroit Tut une vaine crainte ; 
Mais tout ceci n'eft qu'une feinte , 
Et je dob bien m' apercevoir 
Que vous ne rravaillcz qu'à m'ôter tout crpoir ; 
Oui I je vois ma dirgtacc > cU« p'cft plus dàutcutiF , 
Fii> 



„,Coo^k 
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De mes emptcdèmei» vous làlieî peu ^écu. ,' 
Ne fais-jc pas bien malbcuFeufe 
De n'avoir aim^ qu'un ingrat ? 
Ah ! Si voti&TeadrcfTc eât i^M la mienne , 
Que BOUS aurions tous deux pafl^ d'heureux laomeni 
Jamaii une phw douce chaîne 
N'eût uni deux cendres amaaf ; 
Qud defTein eut été plus channant que le abat 1 

Tbuc aursir comblé nos defirs , 
EmprefTés à nous plaire , Se cfaannés l'un de l'aotte. 
Nos jours auroieni été comptés par nos ptailïts I 
Mon cceut s'y préparoit , & s'y livroit i'avaKC » 
Flâné aa don de voue foi , 
Mais , vains pre^cn '■ Inutile efpétancc i 
Hélas '■ Un tel bonheuc n'éioit pas fait poui moL 
C R 1 S P I N. 
TiDÎfTez , je vous en fupplic , 
De tant de mouvemcns mon cœur cft a^a£. 
Que vous allci , en vérité , 
Me faire faire une fblie. 

ANGELIQUE. 
Non , non , ne craignei rien , dans peu de ccmfs Tos yeux 
Vont être délivrés d'un objet odîeUx , 
Vorre artenie fera remplie , 
Et je vais pour toujours m'éloîgner de ces lienb 

C K I S P I N. 
Quoi ! Vous me quîtieticz ? 

AN G E L IQUE. 

T'y (ùis déterminée; 
C R I S P r N. 
Ah ! Que vous m'alaimez .' Tous mes fèns foni émus , 
Angélioue ! Comment ! Je ne vous verrai plus i 

ANGELIQUE. 
Non : je vais loin de vous aux ptems abandonnée « 
Livrée à mes regrecs , m'occuper nuit K jour , 
A bannir de mon cour un muhcurcux amoui j 
ïi cela ne m'cft pas pellible. 
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Si Jim obja qui misft fi ebcr , 
Ceiccnu oap pi^vcnn ne pem le détacher , 
Je n'aurai pas du moins le d^plailîi fcnllble ^ 

De voir qu'une rivale en paix , 
Jouira des douceurs que je n^ pioniettoii -, , 
f>éja Ton triomphe s apprête , 
De CCS lieux tout doit m'arracher. 
,, Adieu , cruel , p vais cacher ■ .. 

Mon chi^in , mon d^ic , ma boaie & ma défaic&. 
Elu -Vint fnrtir^ 
C R I S P I N Urrttant. 
Angélique, arrcrci,. je Mcrentàiw» vccui : 
Que le ibrt aujourd'hui contre moî fc déchaîne , 
Dans un torrcuc de maux que fa rigueur m'entraîne t 
Je ceflf ence H ip m e a t decamtainBrêtBesfeux, 
Contre tous les dai^n voere^neur me lafBiK } 
C'cncft£)k, i^y r(ia&ris.r je Toai' votre épom. 
Pour TOUS le conftncr , f coibsaflê *«m {(enoux , 
Je tad» adorer, Si'ytwm'faxt 
. Ocdaiaxx diiftwniW'yewMi.- îlftamÀfet 
, gtnoUx r ^ dam 

të tt»ifi--tk it tt- 
prend toutes let 
marquet de f* 
■meàugi. 
ANGILIQUE. 
;. T»W cMnble ; enfin , mon eCpétance > 

Vous m'dîifiez ,. &-j'cn cro^ cette tendre afiiiratice ; 
Mais , levez-vous , de ^ace..... AhiQuc vois-je ! Grands 

Dieux 1 
Quel changement fôudain 1 

C R I S P I N. 

Qu'ai'jc fait , malheureux 1 



l'iîij 
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SCENE XI. 

ANGEtIQUE.CRISPIN; 
D A M O N, 






M. 



_ _ Aniécc, jcTktKpenrvoasdiic^ 
Que meslbinsafiteuleureâcc, 
%A fie A Totre hymca veut bien , enfin , Caoùi'ub 

ANGELIQUE. 
Jepeunois poiu époux pKodre ce vïeia Satyre! 
Voyez , voycx plûcôt , mao onde , s'il veut pl^ 

D A M O N, ^îiMtMàrngMrJéCn^ 
Quel ptodigc fainsMir 1 Jfi Aûs wai flvp^Eut. 

e»t entre »vsc une Tranfi dt 

' fuicawlMfentCaUttef^V*. 
Jim , mit ttuikt ituxit 






INUTILE. «3 



SCENE XII. 

ANGELIQUE , CR!SPÏN , DAMON , 
COLETTE, VALERE, LUCAS. 



/\ lloM, gai, tnesen&ns, que la ff te «Mm 
Xa Fée * bian voulu qu'aile le fâfle ici. 

Allons , CFÎIpin , point de (bueî , 
Cat je vpnlonï , tretous , que vous meniez la il 
< Venez , raorgoenc... 

-CRI SPJN, hmfauemeM. 
Uiffez-noL 
DAMON. 
jttn'agneiclcesnràdanrcr, fiiiinafbL 

LUCAS. 
Comme le vcl^ £ùt 1 Qiieu vilaine figure ! 
Tatigoé, nk'di avis que c'efl une gagenie. 

COLETTE. 
ValcKl 

V ALERE. 
Je « puis croire ce que je toU. 
C R I S P I N. 
tiam ^Qcl état aflieiu vicns-m de me r&laùe, 
Maudir amour ! Funeflt patlion 1 
Panvie , Crîfijin '■ Tu t'es lajlK fïEdaiiel 
Tn n'as pu r^lîftct a la lentation ! 
£c D) iàvois pourtant quelle conditioo 
OâwtBcfaoii À la tendid&i 
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Ta chute eft <Ibac le Irnît de ta téflézû» ! 

Une mAamoâ: tmUdfe 

A canf^ ton aTcuglcment ; 
Mais , héUs '■ que tu vas la payer chèreme n t t 

Adicn , beauté , grâces , jeunclle ^ 

J'ai tout padu daas im memcnt- 

Cet TOUS , dont ta petfide adidfe i 

A su me pIcHiget dans rcircnt , 
De vos dilcoôis la force cfurharaercflë 
A bamû de mon amc une jufle te n enr ; 
Je fàvois que ma peitc,Aoit bien éridente » 
Mais vous avez caché le p^til à mes yeux , 
ït je fuis à préfent la vlfÛme iimoccntc 

De vos cmilêUs penùcieuz. 
Un prompt dTct a fiuvi la moiacc > 

Me voil^ tedcvcDU vieux , 
Ah l Pfçt meconfolcEdumoînsdaasnutU^ace, 
Paifque mon conit relient le même amoui pour vous » 
Ne m'ôtez pas l'efpaic de me voir votre ijoat. 

ANGELIQUE. 
N'attendez pas de mor païuUe cinplaifânce : 
Qui ? Moi ) Vous épOttUi: i Ah , qiwl aflàniacsct 
Me préferve le ciel d'y penlêr feolemeot. 
Adieu. Je vous eihoia à prendre pancacev . 
Pour moi , }e vais joîiit de la douce eTp^raocC) 

Que bien-tôt un nouvel amour 
Saura me ctûilblei des pcnes de ce jour. 






INUTILE. 



SCENE DERNIERE. 
LES JCTEURS PRECEDENS. 

LA F E' E. 
LA F E" E. 
r On , non , Tous Tous trompoz , & TOItc attente ell 



N' 



Puifque le malheur de Ciîfpîa 
EU l'ouvrage de voire main , 
Vous deve7 partager fa peine i 
Je prélens que l'hymen vous uniHe tons dcnz. 
Que vous, portiez la mfme chainc , 
Son poids vous paroîtta , làus doute , rigoureux * 

Et je ne Tiùs que trop certaine , 
Que vous voudrez tâcher d'en adoucir les noeuds ; 
Mais , campcez que vos foins feront inCniâueox , 

Et ma puiffancc fouveraine 
Saura mecttc fans celTc un obftacle à nos tccuz. 

LUCAS. 
Morgue , que c'eft bian fait I 

ANGELIQUE.' 

Quel atr£t tigouraiz I 
LA F E' E. 
Et vous que les plai^rs raAèmblent dans ces licuic. 
Epoux que l'hymen lécompenfe 
&i couronnant vo^ tendres feux , 
Continuez vos danfes 8c vos jeux , 
Je Tcuz les honorei aul&de ma préUncc. 

Oft egntinui U tUvtriiffim 






^t LE RAJEUNISSEMENT 

ENTREE ET BALLET 

dr Payjàns &dc Pajfmws^ 

UN P A Y J A N^ 



V^ t&neonsRNB 
DiTcitîâtHis-iKias , 
OejoarnoiisyMnTie, 
Cdl te plui beau de vocre vîe , 
Ptofîtez-ea jbiincs époiuo. 



Pnîflc-t'il en dépit ila Cort k de l'oiTie 
Souvent fe repérer pour tous. 
CliiUitoDï tous y 
DlTCrtiflons-noiis , 
Ce joui nous y conie* 

r R EM J E R AI Si, 

Ce ne (ont point de frWoIcs délices , 
Qui pour roajoun fixent nos vtnir. 
Les apprêts & tes artifices 
^c formcni que de foibles ncruds i 
C'eft par onc autre puifTancc 
Que k cœur eft arrêté ; 
La lùnplicité , 
L'iiuM>ccitcc 
Font ainC que de la beauté , 
Le triomphe de la conllaac&, 






INUTILE. 

SECOND AIR. 
Le cccur peut fe facîjfaiie 

I. Sans fe lailTcr enAammer -, 
II e(l toujours jotu de plaire , 
£t fouvent fâcheux d'aimer , 
Sans la tendrclfe : 
On dit qu'il n'efï point de beaux jouti , 
Mais à quoi fervent les amours 

Sans la jcunelTe ? 

r^VDEFILLE. 

l^ E jamais prévoir les revers , 
Donnei toujours dans le travers , 
Ccftled^&utdelajeunelfe; 
Savoir fagement projettcr , 

C'eft le malheur de la yielllellè. 

Abuftr de fe beaux jours , , 

Souvent en abréger Je cours , 
Ceftledéfanrdelajeurieffcj 
Coniwîtrc te prix des inllans , 
Et n'en pas profiter loifg-tenips , 
C'efl le malficBi de k vieilleflc 

Prendre Tak &t pour le bel air T 
Être aSeâé , tranchant , & fier , 
Ceft le défaut de la jeuneflc j 
Etre fimpic , judkieui , 
Plein de bon fens , maisennuycux, 
Ceft te malheur de la vieilleflc,, 

- Ttàîrtetretendrcdefedflii, 
£i de foitUc la fudcui , 
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Ccft le cUfânt kc la jameSe ; \ 

Avoir le çoÔE plus diconipeâ, . 

Mais moins ik icu qac àe icTpéâ » '■ 
Cdk le malbeui de la vicUkflc^. 

Suivie ïe torrent des ddîis > 

Sao'ifer toiK aux plaiHis , 

Ccft le défaut Je la ieuneit; 

N'avoii <^ue regret pour chaaSâa 5 ' 

Et pour tout ragoût la railbn , I 

CeR le malbcai de la vieîlleâc> 

Tai revu ma vette (âîlôii : 

Ea ai-jc sa profiter > Non : , 

Ceft le dé&ut de la jeaneflc ; 

Je iîiis vieai , & de ptns mari î 

Serai-je pis cncoie f Ho , oui , 

Ccft le nalhcui de la vieille^ 

VtHÔBKi tatp de lôn talent , 
TroovCT (on ouvrage ezccUeu , 
Ccft le d^&nt de la jcundTc -, 
Vonsamolcf, c'eft R^eunir , 
Tous ennuyer , c^ell réunir , 
Tous ks nulbcuis de la Ticillcd& 

L'Apprti^tÎM ^ lé VjrinUt^fi tnmmt mUfaJt VAc- 
Comodcmcni impiévo,. , 



PsllnftàMÔBiieCk ?K. SiH08t£b| i7]Sv 






ï K n T 1 1 E. 

SECOND ATR. 
Le coeur peut fe Ikcisfaîre 
Sans fe lailTei enAamincr ; 
Il cA toujours doux de plaire^ 
Et fouvcnc tàcheuï d'aimer , 
Sans la tendrcffc : 
On dit qu'il n'eft point de beaux jouis > 
Mah à quoi lèrvent les amouts 

S»Bsist}ameSti 



PRJrlLEGE DV ROI. 

LOUIS, pïr la grâce de Dieu , Roi de France 8c de Na* 
Tairci à nos amés & fcauxConfeilIers , les Gens te> 
- Clins nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes oïdt- 
iiaîrts dcnotrcHâccI , Grand Caufeil , PiévottkPam» 
Bailliïs, S^Difehauz , lents Lteutcnans Civils ^ St autres 
tio) }a(tidets (ju'il appatticndra , SaiUt. Natte bien-ainC 
Nicolas-François li Bretom , Libraire à Paijs. Nou« 
#pint fait fuppliet de lui accotdet oosLcitict de petmif- 
iMtn poifr l'imprcffion de deux Manufcrïrs , oui ont pouc 
ticrc : L* Tajtunigtmini inutilt , dctAccvmmodeitXHImTpri. 
1)H , ofTrant pout cet elïét de les faire imprimer en bon 
papier & beaux tataâercs , ruÎTani la fcaillc imprimée ft 
attachée pour modelé, fous le contte-Icel des Pré&oKi* 
Kous lui avons petmis & permettons pat ces Pr^rentct , 
ié faite imptimei krdîts Livres ci-deflus fp^cifi^s , tiopt 
}iii)iteméDt Où fcTiaremeDi , 3c autant de iols que bon Itâ 
fèmbkra , & de les vendre , faitd rendte Se dëbicer pac 
tout notre Rayauroe , pendant le tems de trois années 
«onfécutives , à compter du jour de la date dcfditcs Pré. 
{entes. Faifotisdéfcnres à tous Imprimeurs , Libtaitei &: 
■vtres perfonnes , de quelque qualité Se condition ^u'cU 
les foient , d'en introduire d'imprellion étiangete dans 
«icun lieu de noue obéïlTancc ; à U chaigc ^ue ces PiilcBr 
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tes feront enregîftrîeï ront au long , fiir le Rcgîftre de l« 
Communsuti des Libraires & Imprimeurs de Paris , dans 
iroit mois de. la rlarte d'icelks : Qite l'imprcdioa de cci 
Li*res fcialaice dans notre Royaume , Se non aîllcms -, Se 
que r Impétrant fe coafbnncra eu roucaut R^glemcnsde 
laLibrairiCj&nOTanuneniàcclui dudiii^me Avril 171.J -, 
te Qu'avant que de tes cxpofer ea Tente , les Matmfciîts ou 
Imprimés.quiaurontfetïi de copie à rimptdEondcfdits 
Li»teï,feroQt remis dans le même état où les Approbation» 
y auront iti donnies ■ es mains de notre très-cher & féal 
Chevalier le Sieur DaguclTeaD , Chancellet de France , 
Commandeur de nos Ordres ; Bc qu'il en fera enfuitc rcmii 
deux Excmplaitcs dans notre BàUipîheque publique , on 
dans celle de notre Château du Louvre , & un dans celle 
de notre trèi-chet & féal Chevalier le Sieur Daouesmao; 
Chancelier de France , Commandeur de nos Ordres , le 
tout à peine de nullité des Préfentes. Du «mtcau dcf- 
quellci vous mandons & enjoignons, de faite joiiirlcdic 
Expofant , du fcs ayans caufc , pleinement & |>aifiblemeii^ 
làns ftwffcit qu'il leui foit fait auojn trouble ou ocpé- 
ehement. Voulons qu'à la copie defditeï Préfcntes , oui 
fêta imprimée tout au long au commencement ou à la iiq 
defdic! Libres , foi (bit ajoutée co»me à l'original, 
Commandons au premier notre Hulfller ou Sergent, de 
fiiirepour l'exécution d'icelks tous f&s% requJs 6t. ncwflai» 
t«s , fans demaiïdcr autre pcrnUHion , ic. nonobftant cla-r 
nCQt de Haro , Charité Norniacjdc t ^ Lettres à cç 
contraires i Car tel est motrb .J W w-ï». Doooé à 
Patis le jour du mois de . l'ah 

de grâce nul fept cens trente-huit , & de notre Règne le 
Tingt-quacriéme. Par le Roi en foo ConfeK. Sigmé , 
* SAINSON. 

Titgiflré fur le 'R^iflrt IX. d» la ChmAre 'R.tyM* Jtt 
Imfrimeuri é-Ubrimii dt Pmis.îi. fU. etnftr-. 

memeni mx Muitns R^Umeat , eoi^rmti parethût^aM 
ii-.--. .^ij. jipstita I7jl. 

LJNGLOIS , S/ndif, 
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RENDEZ-VOUS, 

COMÉDIE 

EN VER S, 

Par Monfîeur fAGAN; 

Repréfintée pour la première fois , te 
Z7 du mois de Mai 1755. 

Conforme 3l la RepréfencatîoiL 



Ci.^^.-f.i^ H^-O^i--.. 



A Pjt R I Sy 

Chez. la Veuve Docheskei Libraire, 
tue S. Jacques. 



^yec Approhatioa St PrivUégt 



.>8l^ 



J C T E U R s, 

V A L E R Ç. 

C R i S P I N , Valet de Valete, 

^. JAQUEMIN , Sous-feEmier , Amouxeuf 

' <{e Lucîle. 
C H A R L O T. Jardinier de Lucile, 
Un LAQUAIS de M- Jaquemin. 
Un ÇOMiSSTIQUE de Lucile, 
LUCILE, jeune Veiiye. 
LISETTE, Suivante de Lucile, 



l^aScii^feJidanf une yille de ^refftgi^. 



LE 

RENDEZ-VOUS. 

COMÉDIE. 
se EN JE PREMIERE. 

Ix "théâtre rtprsfente l'avenue d'un château. 
. LISETTE. CRISPiN. 

( Ils €tarint fur la Seau en rivant, ) 

LISETTE. 

v/di > mettons aujourd'hui toute -notrd 

Science 
A les faire fortir de leur indifférence. 
Il ne fera pas dit qu'après un IBhg féjour , 
Un couple qui parolt fait exprès pour l'amour , 
Jeune > libre , charmant , ton Maître , & ma 

Maicrefle 
N'auront point Tun pour l'autre eu la moindre 

tendreflè. 
Enfinquepenfes-mdemon projet, Crif-* * 



4 tE RENDEZ-VOUS, 
C R I s p I N. 

Ma foi , fans balancer , je tope à ce defleîn. 
Les momens nous fpnc chers. Dans notre état 

funefte, 
C'cft; je crois, mon enfant, tout l'erpoiD qui 
poHS refte. 

LISETTE. 
Vont réunir , la chofe a fes ilîSieuItés, 
Peut-ctre qu'il faudroit s'être mieux confultcs , 
Mettre au jeu plus (Terprit : pour toute batterie, 
fJous avons un grand fond d'amour , de four- 
berie, . 

Ç R 1 S P I N, 
Pour ces deux qualités , eu peux compter fur 

moi. 
Pendant que , d'un côté , tu feras ton emploi , 
De l'autte , adroitement je tromperai Valere : 
%t même tu verras fi j'ai du favoir faite.. 

I. I S E T T E. 
-Dis-moi de quoi le fort auflî s'eft avifé 

Pe BOUS jfaite «impr. nous? 

Ç 

'JTesftçoHS va'om 

tre chofe 

Ovte veux-tu ? J-' 

~ }a f aufe. 

% 



C M É D î Ë. j 

Cependant nous touchons i ce- fatal moiticnc 
Qui peut nous Teparer^ 

C R I S P I îf . 

Oui i fi d'un prompt temeâe 
, Nous n'avons le fecours j £t le Ciel né- nous aide : 
L'arrêt eft prononce ^ demain ^ avant le jout 
Yalere, pour Paris, 3 marqué fonretoui, 

LISETTE. 
£r ma MaitrelTe Se moi , nous teftons^ 
C R I S P I N. 

Il me iemble 
Qu'ils n'auroient point lî-tôt dû s'accorder en- 

femble. 
tucile eft légataire , 8z Valere héritier 
D'un vieillard bas -Breton, plaideur de Ton 

métier! 
De Chryfante, en un mot, l'embrouillé codicifc 
Leur ouvroit aux procès une robte facile j 
- Le bon-homme , en mourant , eut cet erpoir 

fiatteur< 
Méprîfe-t-on ainC l'efptitd'un teftateur ? 

L I S E T TE ; 

Il eft vrai que bien peu l'iiltérèr lê^dotnîne : 
Mais cette raiionmème etlcoc me détermine.; 
J'en cire un bon augure. XJri penchant amoureux 
Germe plus aifément «h des c&urs généreux. 

Ç R I S P I N. 
J'avois , de mon côté , pour miiis tirer d'afifâire , 
Projette . . , . , Mais ...... 

' A ii| 



6 LE RENDEZ-rOUS , 
LISETTE.^ 

Comment ? 
C R I S P I N. 

Si je quitcois ValereV 
Je perdtois, pour le moins, qaacie ans qui me 

font dus \ 
Et j'auiois quelques coups de bâton pac-delTu^ 

LISETTE. 
Mauvais expédient. 

CRIS PI N. 

Qui lui fetoit entendue 

Que les chemins ' 

LISETTE. 

Sotcife. 

C R I S P I N. 

Il faut donc nous y pieodie 
Comme tu le difois. 

LISETTE. 

Oui , ne balançons pins : 
C'eft trop perdre de tem s en difcours ûipemus. 
Si nous ne détournons l'orage qui s'apprête. 
Songe encore une fois qtie tu perds ta conquêtej 
Qu'a Chariot , ton rival , Lifetce va rester. 

C R I S P I N. 
Voyez-vous ce butoid qui voudroit en lâtçr ! 

LISETTE. 
Je vais trouvfflr. Lucile. ^ 

C RIS PIN. 
El moi chercher mon Maître. 
Tycour's 



p i I I I I • i iiii rifg 

s C E N E I I. 

LISETTE , CRISPIN , VALERE llfant 
dfs papiers^ 

CRlSPlM,>jaZi/«». 
jMais n'eft-ce jas loi que je vois paroître ? 
LISETTE, i«jaCrj5.io. 
C*eft lui-mllne. 

CRlSPlN, lai. 

Il fuiEt. 
LISETTE,»-.!. 

Au moins . . . • 
CRISPIN, toi. 

Recire-toil 
LISETTE, *«. 
Mais te lbuvien<lEaS'tu ?....■ 

C R I S P I N, &J. 

Repofe-toi Tur lAtÂ* 
L I S ETT E, ««j. 
Sur-tout , le rendez-vous. 

C R 1 S P I M,*^J. 

Mon Dieu ! laifle-ftioi (taKt 

LISETTE-, à pan. 

Nous voulons augmenter l'empire de Cythefe i 

Âmoui,pui(^t Amour, féconde notre ardeur. 

VALERE , achevant dt lire fis papiers. 

Ha ! Criipin , je te chételie. 

' Aiv 
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LISETTE, haut à. Cri/pin. 

Adiea, beaa voyageur. 
Soyez difcret. 

C R I S P I N. 
Adieu. 

(y— M— ^— ^ wn ,m H Mi M I <g i 

SCENE III. 
CRISPI7Ï, VALERE. 
V A LE R E. ■ 

\^VELLE eft donc cette fille ? 
C R I S P I N. 
C'eft Lîfecte> Monfieur... Elle e4 aflez gentille. 

V A L E R È. 
Oui i je me la teméts; Me voili , ^race aux 

Dieux , . 
Sorti, mon cher Crifpin, de ce dédale af&eui. 
De ce confus amas a^ énormes procédures. 
Plutôt que de paflet.par de telles tortures , 
Par la noire chicane,, Se fes honteux détours, 
J'aimerois mieux , je crois^ n'hériter de mes 

jours. 
'A Paris on m'attend avec impatience ; 
jAveuve^lacomtefle, Aminte,Itis,Hortenfe, 
M'ont écrit depuis peu : toutes m'ont fait favoir 
Le defir emprelTé que, l'on a de m'y voir. 
Songes-tu , pour demain , que ma chaife foit 

prête i 



C M É D TE. p 

C R I s P I N, , Jbupîraae. 
Oui , Monfiêur. 

■ V A L E R-E. 

Qu'as-tu donc ? 
C R I S P l N. 

C'èft pour vous une fêta 
Que' de partir ainfi. Quel départ , jufte Ciel ! 

VA L E R E. 
Et jwur qui ce départ fetoit-il lî cruel ? 

CRISPIN, àpan. 
Ponotis les premiers coups \ ferme > point de 
foiblere. 

V A L E R E. 
Eft-il quelque Beauté qui pour toi s'intéteffè ? 

G R I S'P I N. 
Non , Monlîeur, Si mon cœur foupire en ce mo- 
ment , 
Ce n'eft pas pour mon compte j & je plains un 

tourment 
Que vous-même caufez» '. 

V A X E R E. 

Expliaue-toi. 
CRISPIN. 

Lifettâ, 
Comme vous l'avez vu, iôtt d'ici : la Soubrette 
Vient de mê foire part d'un fecret entt«ien. . . 

■ V A L E RE. 
Qui me touche ? 

A V 



LE RÊNDEZ-rOUS; 
C R I S P I N. 

Sans doute. 
V A L E R E. 

En quoi } 
C R I S P I N. 

Lucile... 
V A L E R E. 



Lacile . 



De moi ? 



C R I S P I N. 



Eh bien ? 



V A L E R E. 

Parle donc, 
C R I S P 1 N. 

De vous Lucile eft foll?.' 
V A L E R E. 



C R I S P I N. 

Folle à lier. Vous êtes fon Idole. 
C'eft une p^on qui ne peut s'eiptimer. 

V A L E R E. 
Va> va , mon, pauvre attii \ fais > toi mieux in- 
former. 

C R I S P I N. 
Mojiiîeai ... 

V A L E R E. 
C'eft fe moquer. Depuis qu'avec Lucile 
Un intérêt commun m'arrête 'en cette ville, 
On ne fauroic fe voir plus indificremment 
Que nous. nous fommes vus. 



C M Ê Û t É. ii 

C R I S P I N. 

Lifecce, appareiïinient , 
S'eft trompée , ou j'ai mal entendu. 

V A L E R E. 

C'eft un conte 
Qu'elle a fait i plaïfir. 

C R I S P I N. 

J'en tenoîs peu de compte: 
J'ai f d'abord , comme vous , ri d'un difcours 

pareil ; 
Mais j'ai touché la chofe & du doigt Se de l'ccil. 

V A L E R E. 

Vifion! Et comment t'a-t-elle fait entendre 
Que fa Maitreflè aimoit î 

C R I S P I N. 
Quand , hier , on vint apprendre ^ 
A ce fenfible objet que vous deviez partir , ' 
( Je ne puis répéter cela , làns m'attendrit , ) 
Une vapeuf la prit j &, perdant connoifTance, 
Elle fui, die Lifette , une neure , en défaillance. 

V A L E R E. 

Elle fe trouva mal ^ elle aime , pour-cela^ 

C R I S P I N. 
Oui , vrainwnt. ■ : _ 

V A LE RE. 

Le plaifant aigumem (]ueToUi! 
C R I S P I N. 
Excnfez .... 

. V A L E R E. 
Aujourd'hui, lieo n'eftplus ardîaa'm 
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Qae ces faiiîlTeinens , ce mal imaginaire' , ^ 

C R I S P I N. 
J'ai tort. 

V A L E R E. 

Que ces vapeurs , dont , en pleine fanté. 
Et £uis iavoir pourquoi , l'on fe trouve agitr-, 

C R I S P I R 
J'en conviens. 

V A L E R E. 

Quoi ! tu veux que je me perfuaJe.- ; 
C R I S P I N. 
Qui ? moi ! fi vous voulez , vous êtes lourd , 

mauffade, 
GrofEer , pefant,brntal, fans grâces, fansefprir. 
Sans naiHanccy fans bien, fans ralens, fans crédit. 
Do hauT juiques en bas mal (ûi , défàgtéable. 
Impertinent..» 

V A L E R E, 
plaît-il i 

C R I S P I N. 

En tin mot , incapable 
jymfpÏTQt i; quelqu'un- le moindre ienciment. 

- V A L E R £. 
Hé bien! après un tel évanouinèment ? ... 

C R I S P r N. 
£lle fe plaint , s'agite , & verfe quelques larmes. 
» Qu'eft-ce donc ; { difoit-etle , ) ai-je fi peu de 

» charmes ? 
» Mes yeux font-ils dis yeux X faire des ingrats ? 
- Us n'en oncque trop dir j on ne les entend pas. 



COMÉDIE. f5 

« Il part ! Ah ! c'en eft fait ; Ariane abufée 
n Au bout de l'Univers va fuivre fon Théfée. 
•ï Oui , je vais..nri> Un brouillard affiifquanr fa 

raifon , , 

A ces mots ; elle tombe encore en pâmoifbn. 
VoiUdans quel état eft cette irifte Amante. . 

V A L E R É. 

Si ru me parles vrai, la chofe eft étonnante; 
£t jamais.... 

C R I SP IN. 
Croyez-vous que je voudrois mentir ? 

V A L E R E. 
Lucile aimer ainfi t 

, C R I S P I N. 

Sans nous en avertir ! 
■ VA LE RE. 
Avec tant de réferve ! 

C R I S P I N. 

Oh ! Monfîeur , c'eft le DiaEfe j 

Quand uqû femme veut, elle eftimpén^trablet 

Enfin cette Beauté.... Mais c'eft mal-à-ptopo9 

Que je vous tiens ici de femblàbles propos. 

V A L E R E. 
Non ; parle , je le veux. 

C R I S P I N. 

Sous cet épais feuillage l 
Cette Beauté , cédant i l-'atnouf qui l'engagé. 
Comme pour prendre l'air , doit fe trouver ce 
ioit î ■ 
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Avant votre départ , elle voudroic vous voir \ 
On m'a folltcicé pour vous le faire entendre. 
Si donc y ce foit auiïï , vous vouliez vous f 

tendre , 
NoHe veuve difcrette, aux yeux.de'fon vain- 
queur » 
Expofecoit le feu qu'elle cache en fon cœut , 
Sans caufet'dé fcandale , &i. fans qu'on en mur- 
mure> 

V A'L E R E. 
' Je Veux, quoiqu'il en foir, démêler l'aventure. 
Sais-tu i'heute , à-peu-près ? 

C R I S P ï N. 

Elle s'y trouvera , 
En revenant du Cours. 

V A L E R E. 

Fort bien. Demeure U. 



G?*" 



SCENE IV. 

CR1SPIN,/m/. 

XjE menfonee eft lâché, courage; il croit 

qu'on Taime. 
1^ bonne opinion , & l'amour de foi-mcme , 
Chez lui , feront encore , à ce que je conçoi, 
' EtmeilleurJocateurs, & plus fourbes que moi. 



, C O M É D I E. ij 

G" I ' ' Q 

S CE N E Y. 

LUCILE, LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

\Jvoï ! vous vous obftinez , Madimci à n'en 
rien croire î ' 

L U C I L E. 
Quelqu'un , pour s'amufer , t'a forgé cette 
hiftoire. 

LISETTE. 
Moi, l'on m'auroit trompée? Ah 1 (î je lecroyois. 
J'y perdrois nion Latin , ou je m'en vengetois. 
C'eft Ctifpingui tantôt m'a mît la confidence. 

C â Cri/pin. ) 
Parle , maître Âippon ; avec quelle impudence 
M'es-ni venu conter que d'un feu trop cerrain. 
Ton Maître ?.... 

CRISPIN, feignant de s'en aller, 
Servireur. 
L I S E r T E , /e «wnanr. 

Oh ! tu veut fuir en vain; 
Tu parleras. 

CRISPIN. 
Tout.beau ■, je n'ai rien ï vous dire. 
LISETTE. 
Crois-tu que nous cherchions que pour nous 

on foiapire ? 
• Qiiel ^coit ton de^ein } 

„ ..„, Google 



itf LE RENÙEZ.FOU$ , 
C R I S P I N. 

Pefte foit du caquet ! 
Hé bien ! Et quand mon Maîrte aimeroit eu 

eiFet, ■ 

Ne pouvant efpérer rien de bon de (a. flamme , 
Quel befoin étbit-il d'en parler à Madame ? 
T'en avois-rje. priée ? Eab ! cette langue-li 
Vendroit parens , amis, honneur, & cetera, 

g» . I ( r , tQ 

SCENE yi. 

' LUCILE, LISETTE. 
LISETTE. 

jti E bien! vam l'entendez. 

L U C I L £. 

Ma fncprife e& extrême. 
Mais Lifette,comttientctoite que Valere aime? 
llm'afemblérifroid! ^ 

LISETTE. 

Lui > froid \ Il n'efl lïen mous;' 
Du contraire j'aj vu d'invincibles témoins. 
Tranquile en apparence, il aime ; & fa conduics. 
Ses regards , fes difeours , touc m'en avoic inf- 

truite , 
Avant que fou Valet vînt m'en entretenir- 
II eft blelTc i vous dis-|e j i n'en pas revenir, 

L U C I L Ê-, 
Ces fymptômes d'amflur devoipnt ftappér ipa 
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Que ne m'en fuis-je doaCf comme' un itntte , 

apperçue ? 

LISETTE. 
Oh ! ma foi , je ne fais que dire fur ce point. 
Quand on ne veut point voir. Madame, on ne 

voit point. 
Par exempte , avant-hier, iVi, fur votre Toilette, 
Trouvé certain billet , ou fon ardeur parfaite 
EU peinte au naturel , quoiqu avec beaucoup 

d'art: ' 
Ce qu'il' contient paroît n'être dû qu'an hafârd ; 
11 femble ne traiter que d'intérêts , d'affaires : 
Que d'amour eft cache fous des termes vulgaires! 
Non ; jamais on ne peut amioncer fon tourment 
Avec plus de tendrefTe & de ménagement. 
Et pour moi , qui ne fuis qu'une fimple fuivante. 
J'ai deviné l'cnigme ; elle eft fine Sf galante j 
Le tour ell délicat. 

L U C 1 L E. 

' Jei'aî, je crois, fur moi. 

Oui. Je veux par pkiftr le relire avec toi. 

, LISETTE.. 
Voyons. 

L U C I L E. 

AHurément , tu perds l'efpcît , Lifetce. 
LISETTE. 
Hé'.lifez. 

L U C I L E. \ ; 

Le voiliL Tiv feras iâtis^te* 
{Elle lit.) 
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» Kyti la bonté , Madame , d'envoyer voKtf 
» homme d'aâaites chez celui que nous avonf 
a choifi pour arbitre. Je croîs même qu'il le- 
M roit néceflaire que vous y vinlCez .... 

LISETTE. 
Bon : où tend co début ? 

t U C I L E. 

A rien , certainement^ 
LISETTE. 
Il ne déclare rien bien poficivement ! 
C'eft une expreiCon ordinaire & naïve. 
Mats , il vous voulez être un moment attentive , 
Li, parlez franchement , n'appetçevez-vous pas 
Dans fa façon d'écrire un certain embarras ? 
Il y régne un chagrin , une morne trîftetTe , 
Qui , dès l'abord, dénote un grand fond de 
rendrefle. 

LUCILE,,/i/iM. 
» Votre ptéfence leveroic des difficultés.... 

LISETTE. 
Attendez^ Leveroit'des difficultés! 
L U C I L E. 

Quoi! 
Ce fens eft naturel ; c'eft tout ce que j'y voi, 

LISETTE. 
Naturel ! Leveroit des difficultés. J'aime 
A voit adroitement peindre une âamme ex- 
trême , • 
A la &reui du toui, & des tiai» délicats» 



COMÉDIE. i> 

Donner à deviner ce qu'on n'avoueroit pas : 
Mais l'explication n'en eft pas. difficile. 
J'émdierois vos yeux , adorable Lucile \ 
Tout i. la fois timide , amoureux , incertain , 
Je veciois dans ces yeux , quel fera mon dellin j 
Je TeiGois n jedois vous taire mon martyre > 
Ou^fansvousoffenfetjlîje puis vous ledire. 
Leveroit , leveroit des difficultés ! Ah. \ 
Comment peat-on ne pas entendre celui-U ? 

LUCILE, Cêntinuant de lire. 
f> Il s'agit d'une décifioneirentielle ^ &, comme 
u c'eA ce qui vous intérefîe le plus.... » 

LISETTE. 
Celui-ci n*eft pas clair ? Plaîr-il ? Que vous en 
femble? 

LUCILE. 
Eh ! mais..... 

LISETTE. . 
Sans contredit , cette phrafe ralTemble 
Tous les ennuis fecrets d'un Amant micontenr. 
On fent bien le reproche; il cft à bout portant. 

LUCILE, reVtfrnt. 
I* Et, comme c'eft ce qui vous incéreUe le plus..» 
Il eà vrai que ces mots.... 

LISETTE. 

Ils difent tout au monde. 
Oh \ ce n'eft pas fut rien que mon fouppn fe 
fonde. 

LUCILE. achevant. , 
» On tâchtfoit de s'accoidec \ Se root Ci nr^ 
» mineroit à l'amiable. 
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LISETTE. 
A l'amiable! EhJ Oui \ l'entend-it , le frippon ? 
Finir ï l'amiable ! Amiable eft fort bon. 

11 prëtend , avec vous ,- finir k l'amiaMe. 

^Ma foi, ce dernier trait lui féal efV impayable 
Enfin, vous le voyez. Dites'môîj s'il vous plaïl, 
A vous en impofet j ai-je quelque intérêt ? 
Il faut en convenir , cet homme flegmatique , 
Sans tropd'obfcurité, Ozr fa flamme s'expliqua. 
La conquête, aafurplus ,. doit-âlte votts fâcher î 
■ L U Ç I L E. 

Non, vraiment. Mais enfirt , G j'ai fu le touchef. 
Je ne compr-ends pas bien-pourquoi ce long 

lîlence. 
Il eft rare qu'un homme avec de la luiflance. 
De l'efprir , en feérèt ft piaife i ioupirec. 
Se fair-on un devoir de ne point àkctanet . 
Un penchant doniraveunefaurôic faire injure. 

LISETTE. 
Oh! pour moi , j'en vois bien les raïtons, |e 

vous jure. 
D'un coté , chacwi fair que Oamon votie 

époux , 
Quoique, de fon vivant, vieux , avaie&jaloar. 
Quand la Parque fur lui vint ufet de main-mife, 
Vpàs a fait larmoyer comme une autre Ané- 

mife. 
Oe l'autre, le bruit court que Mohlîeir Jaques 

X>oic , dans uR mois ou ileux , obtenir v«cre 



C M Ê D I E. II 

Cet âpre Sous-fermier , qui parTtout le publie , 
De vos af^as déjà croit tenir la régie. 
£ft-il bienicgatant pour un jeun« Amoureux , 
Xi^ s'en venir àinfi le mettre entre dçux feux? 

LU CI L E, 
Pour MonfieuE Jaquemin , tu fais.... 

L I S JE T X E- 

La fympathie , 
Je le fais ,"ne doit pas ètie-de la: partie. 
Il eft tiche^ il eft vrai j mais fort peu libéral , 
Capricieux , chagrin , incommode , brutal, 
^u refte, vous verrez rompre ce long filence, , 
Vaiere , de fes feux , & de leur violence , 
Avajit que de partir, compte vous inforflrieF. 

L U C I L £.. 
Jif informer ! Et comment ? 

LISETTE. 

jl doit fb prcwnenet j 
Dans uhelieure environ , le long de l'avenue. 
Croyant ne pas devoir refufer l*«ntrevue , 
J'ai promis qu'en fecret j'y conduïrois vos pas, 

LUC IL a. 
VoBs avez promis ?..,. . -, ; 
LISETTE.. 
Oiii, 
L ]U CI LE. 

Mai? vpus n'y penfgz pas, 
4jjupi! î'iïoîs.... 

LISETTE, 
ïl le Élut, 
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L U C I L E. 

Allez , vous êtes folle. 
LISETTE. 
Enfin , que voulez-vous ? J'aî donné ma parole. 

L U C I L E 
Je ne dis ce que c'eft qu'aller en rendez-vous, 

LISETTE. 
Mon defTein n'écoit pas de vous mettie at 

counoux. 
Ne gagnetai-je rien fur nia belle MaitrefTe? 

G" O 

SCENE VII. 

M. JAQUEMIN, LUCILE» LISETTE. 

L U C I L E. 

, J £ vois le Sous-fermier. Que veut-il ? 
M. JAQUEMIN, àpan, 

■ AhlTraîtreffe! 
La voilà. Parlons-lui. Prenons la balle au bond. 

LISETTE., iasà ÏMcile. ' 
Votre futur , Madame , a l'air bien furibond. 

,\.V CIL Et bas à Llfeae. 
Mon futur ! Il ne l'eft Jurement qu'en idée. 

M. JAQUEMIN, a LuciU. 
Tel que vous me voyez , j'ai Tame bien char- 
mée. 



COMÉDIE. zy 

Je fuis ravi, parbleu, d'apprendre qu'en fecrec 
Avec un Etourdi vous filez le parfait. 
Pendant que l'on me parle à moi , de mMÎage. 

L U C I L E, 
Comment donc ? 

LISETTE, àparr. 

De Crifpin je reconnois rouvtage, 

L' U C I L E. 

Moi , j'écoute quelqu'un ? Et vous l'a-t-on 

nommé ? 

M. J A Q U E M I N. 

Ot î je vous en réponds ; j'en fuis bien informé. 

Je fajs fon nom. Je iàis an long toute t'a^ire. 

t U C I L E, 
Vous pourriez vous tromper. 

M. JAQUEMIN. 

Me trompet ?.... C'eft Valere. 
^h bien ? le ^vons-nous ? 

L U C I 1 E. 

Valere fongé k moi i 
M. J A Q U E M IN. 
Et vous fongez i lui , cœur ingrat ^ £uas fou 

LISETTE 
Pourquoi non? 

M. JAQUEMIN. 

Il faut tien , félon les apparences i 
Que vous ayez donné de fortes eljpctances , 
Que vous l'ayez flatté par un bien doux accueil , 
Puifqu'il eft tant épris , qu'il ;ï'en peut fermer 
l'ffil> 



Puisque , ians nul prétexte , il cette en cette 

ville. 
Qu'il y Élit voir encor fa figure inutile , 
Lui qui , depuis long-tems, devrait être parti j 
Puifque lui-même enfin refufe un gros parti , 
Qu'à Paris depuis peu lui ménage une Tante , 
Qui , par rappoit a vcms , voit ïtuftcec fon at- 
tente. 

L U C I L E. 
Vous me furprenez fort pat ces nouTelïes-15. 
En êtes-vous bien fur ? d'où favez-vous cela ? 

M. J A Q U E M I N. 
De quelqu'un qui connoîf tout ce qu'il a dans 
l'ame. 

LISETTE. 
n a 1 vraiment, grand toct ;& pout moî, je le 

blâme. 
II faudroit que l'on fît un nouveau règlement , 
Qui taxât, qui punît quiconque effrontément 
S'avifeioit d'aimer une veuve jolie. 

M. J A Q U E M I M. 
Palfembleu , J'alloîs faire- une belle folîel 
Allez » Madame , allez ^ il n'«ft pas bien il vous 
De vouloir , fur ce pied , me prendre pour 

époioci 
De ctoiie que j'itai Satter cette tendiefie. 
Vous me connoilTez mal. D'une telle foibleffé 
Jamais les Jaquetnîns n'ont été convaincus. 
Je feiois le premier du npmbte des.... Motus -, 
Jenedispaslejioni^maisvousdevezl'entendre. 
LUCILE. 
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■ LU C ILE. 

Vos fiiçons de parler ont lieu de rae furpcendce. 

L I S E T TE. 
Vous furprendce ! Ec pourquoi ? bon ! c'eft un 

ftyie aifé , . ■ 

Parmi les foutraicans un ftyle auiorifê ; 
Sfyle badin, folâtre, & rempli d'énergie. 

M. JAQUE MIN. 
Quoi! Ton me railleencor j'mort non pas de 

ma, vie _!.... 
Mais pourquoi balancer ? Qu'eft-ce qui me 

--retiem*?v . .- ,-. . ■ 

Jeiroojps. De vous , da tout ce qui vous appair 

tient , 
Jeperds le fouvetiir. Oui » mon amour s'ef&ce; 
plus de ctétlit , d çgard , plus d'emploi , pluy 

dé place. 
De votre grand coafîn , qu'avec (feux Banquier» 

Juifs . . ' . ' L' 

Je voulois faire entrer dai^ nçjnlTraité desfuif». 
Ne fera déformais fait mention aucune. 
A compter d'aujourd'hui 3 q^u'U cherche ailleurs 

fortune.' 
TfMit's'èn va relTehtir; & ferpnt, réformés 
Un^'chàcims les Cortimi j' que vcAis iVez nom- 

^5.. ■■■■;■■■-'■ ■;"'"■ ; ■ ' 
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C? . Q 

SCENE VIII. 

LUCILE. LISETTE 

L U C I L E. 

V_« E MonJïeur Jaqaemin eft d'une faumeut 

LISETTE. 

Quel bnital ! cependant tous cioîriez perdre 

auftiiangej' 
Et Valere , fournis , tendre , r^peâoeui , 
Vodlf't^tte^ Se part dem^n, ians &iie fes 
adieux. 

LUCILE. 
Qud xemede y ttouvet ? Veux - ta que je ha* 
zaïde?... 

LISETTE. 
Àbfoliunent. 

LUCILE. 
Mais lî . . . . 

LISETTE. 

Vous feiez fous magarde. 
YoJTefietté^ d'ajlIeuis,efttoujatits àconveit*. 
Vàlete n'ira pas nouï croire de concect j 
Mais que , par mon an feul , il obtient cette 
grâce. 

LUCILE. 
'Encecas» ilfiiutdonc que je lefatis&dè. 
Eh bien! je l'UtcA^tai. 
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LISETTE. 

Je penfe que, ce foir, 
Celimene & Dorîs dévoient venic vous voir } 

L U C I L E. 
Je vais y donnée ordre ; & de leur compagnie , ■ 
J^aurai, quand il faudra, le foin d'être affran- 
chie. 
( A part. ) 
Quirauroirpnpenfer, que, jufquesàcejour, 
Valere eût en fecret renfermé rant d'amour ? 

SCENE IX. ' 
LISETTE, CRISPIN. 
C R I S P I N. 

jfl.U cœur du Financier j'ai porté l'épOuVance* 
Comment vont nos projets ? Lifetts , ef-tu con* 
tenre î 

LISETTE 

Toucvajufqu'ipréfent alTez bien , mon garçon. 

C R 1 S P ï N. 
Mais ta Lucile , enSn , mord-ellç ï Hiameçon ?' 

L I S E T T E.' ^^ 
Fauc-il le demander ? Oui > uns doute ; elle ètt 

femme. 
Et ton Maître croic-il êfreaimé de la dame ? 

C R 1 SP I N. 
Faut-il le demandet ? fans doute ^ il eft François. 
Bij 
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t I S E T T E. 
Bien plus^ locfqae tant&t, pour la première fbîs. 
De l'amoui: prétendu j'ai porté la nouvelle, 
Erudiant l'effet qu'elle faifoiciiur elle , 
J'ai remarqué ce trouble , & cette émotion , 
Toujours avant-coureurs de quelque pafllon ; 
Ce lentiment fecret , qui , peint fur le vjfage , 
Trahit notre penchant, ou du moins le pré^ge. 

C R I S P I N. 
Tu tqie parois habile en définition. 

LISETTE. 
Je ne le fuis pas moins dans l'exécution. 

C R I S P I N. 
Fripponne , je le crois. Pour peu qu'on te fe- 

conde , 
Tu feras volontiers ton chemin dans le monde. 
Pour le Seigneur Valere, au premier complt- 

ftient , 
Il a reçu la chofe aflez modeftement : 
Je n'ai fu qu'en perifer. Mais djins la promenade, 
Où je l'ai vu depuis , après mainte embtaflade, . 
A deux ou trois paflàns pa; lui pris à l'écart, , 
De fa bonn« fortune il a déjà fait part. 

' t I?ETT;E. 
Enfin, pour l'etitreVue , elle éft déterminée. 



„.,Gooyl.- 
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g' ' ' , ' ' - ' 'Q 

S C £N E X. 

LISETTE. CRISPIN » CHARLOT , dans 

le fond du Théâtre. 

CRISPIN. 

Aj'entrevde, àmonfens.eftbiônimagince. 
Mai; s'ils allpienc entrée en explication? 

LISETTE 
Nous faurOns dt^coufnei' la converfation. 
Pour confirmée l'erreur Se de l'un &C de l'autre * 
Nous ne manquerons pas d'jr mettre encor da 

nôtre. 
Le rendez-vous fera hafardé , fi tu veux ; 
Mais il eft nccefiaire , autanr que dangereux. 

CRISPIN. 
Je vais avoir grand foïn que notre homme s'y 
rende. 
LISETTE, d'un ton plus bas. 
J'entrevois ton rital. 

C R I S P I N , </« même. 
Chariot? 
LISETTE, </e même. 

Oui , j'appréhende 
Qu'il n'ait ici rôdé durant notre entretien. 

• C R I S P I n, de même. 
Tu crois qu'il comprendroit ? . . . 

B iij 
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L I S E r T E , rf« même. 

Cela fe pourroitblell.' 
CRISPIN. Airf^flie. 
Qu'il nous- aie entendus; ^ ou non , c'eft tour 

femblable. 
Va , c'eft un animal qui n'eft pas taifonnable. 
Au revoir. 

g " . q 

SCENE XL 

CHARLOT, LISETTE. 

1 1 S E T T E , d pan. 

X/'ANS le fond, le dlàle n'eft pas tott 
{â Chariot.) 
Interrogeons-le rni peu. Que fais-tu U , Cbailot? 

CHARLOT. 
Ah ! ah ! vous veli donc , Mamefelle Lifette ! 
Je charche à d^tcher un Marie que je guette : 
Je voulons le chafterj mais le peue eft malin. . 

LISETTE. 
C'eft fort bien faiti toi. J'^tois avec Crifpinj 
Je caufois avec lui de chofe indifietente. 

CHARLOT. 
-Oui-^ ! cela fe peut. 

LISETTE 

Va, va, je fuis cooftante. 
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Si tu m'aimes , crois-moi , mon cœur n'eft poiar 

ingrat j 
Et , poot coi feul , je veux tompte le célibat. 

C H A R X O T. 
Pargiiié, quand vous voutrais, Je fommes.de 

ces Drilles , 
Qui ne reculent pas pour époufec les filles. 

LISETTE, 
ûui > j'ai pris mon parti. Dans peu de cems , je 

veux 
De Madame Chariot porter le Dçmi pompeux. 

C" ' ^ . ' 'g 

s C E N E X IL 

C H A R L O T . /«/. 

j^A patfide 1 Ah \ qu'aile a la langue b;en tKn- 
due ! 

Croiroit-on que d'un autre alleferoit fêrcue ? 

^Ileaime, mieux que moi, ce pstit Babillard : 

Qu'aîle eft forte ! En amour , vive un bon gros 
gaillard ! 

Ce matin , fans me voir, ils teniont un langage. 

Jetions là. Tout autant qu'au traVais d'un treil- 
lage 

Je pouvionsnous farvic de notre entendement , 

Ils dilîont qu'ils vouliont, je ne fais pas com; 
ment, 

Embarlificotec leux Maître & leux MaitreiTe , 
Biv 
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De façoh qu'ils puiiEenc avoir de la tendre^^ 
Tour-a-l'heure pourtant je n'ons de rianpailé. 
Je, les varrons venir. Que je fons defTalé 1 
Ce pourpoint de drap bleb,ice chapiau blanc 

lenrarme 
Unéfprit, unbonfens, plusavifé, plusfarme. 
Que ceux.... Mais ftapendant comment fe pour- 

roit-it ? . . . 
Morgue < quoique j'ayons le jugement Tubtil, 
J'ons peine à- cfébrouillër toute la manigance. 
Car fî. .. Par queu moyen ? . ..Oh! ohïqueur 

■ ■ qui'tm s'avance. 
C'eft Crifpin & fon Maître. 11 faut , de, bout en 

Mot; - 
Les acoutet encor \ bientôt je faurons tout. 

G^ -^^-^ '." Q. 

S CE N E' XIII. 

VALERE, CRISPIN. 

C R I S P I N. 

\JE Zcpliyceftcharnîant. Cette fraîclM foiréft 
Alix amoureux foupii;s femble être confacréç. 
Mainte belle , à Paris , ignore en ces momens 
L'atteinte que l'on porte à vos engagemens. 

VALERE. 
On ne peut refufer un bien qui fepréfente. 
D'ailleurs, jufqu'à' ptiéfenc d'une flamme conf- 
tanie ■- ■ ', < ■" • - 

' toujours fui le joug. Tu le fais bien, Oif» 



■^ 
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C R I s P 1 N. 

Oui iy vous n'avez encore été qtie libertin. 
II faut rendre juflice à (hacun. Que Ludile 
Eft bien propre à fixer votte humeur indocile ! 
Elle cfl: belle, fenfible, & femme de vertu: 
MaYoi , c'eft un Phénix. 

y A L E R E. 

Mais j franchement, ctols-tu 
Qu'elle fe rende ici ? 

C R I S P I N. 

.La plailànte demande! '. 
T^G votre éloignemenc l'amertume eft trop 

grande , ■'. 

Pour qu elle fe refufe à des adieux iî doux. 

V A L E R E. 
Tais-toi , qnelqu'un paroît , Se s'approche de. 
nous. 



SCENEXIV. 

LISETTE» LUCIIE.VALERE, 

CRISPIN. 

CRISP1J9, ««i r^<rt. 

Vous voyez qu'elle vient , fans trop £é faire 
attendre. , j 

- 1.1% iT TE, bas à Lutlle. 
Le votl^a cet Amant & di^rec âciî teiidre. ' 
B V 
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CRISPIN,&«a Falere. 
Allez donc \ c'eft 4 vous i parler le |H»mier. 

L 1 S E T T E , itfj d £«fi/«. 
Approchez ^ 8c prenez un air plus fânùHec* 

CRISPIN^ basàValae. 
Elle h'ofe avancer. 

L I S E T T E , *« a UcUe. 

Vocte afpeâ l'incimide. 
V A L E R -EtbaiàUciU. 
Puiit^u'on ha&id heuxeux auprès de vons me 

guide , 
Devant que de partir , Madame, il m'eft bien 

doux 
De pouvoir librement prendre congé de vous. 

L U C I L E. 
Votu parte2 donc , Valere ? 

■ C R I S P I N. 

""11 le (àut bien. Madame. 
^LISETTE. 
Hélas! 

^ C RI S P I N. 
Tais-toi , Ltfette ^ du je vais rendre l'ame. 
V A L£ R 'B.^hLuùU. 
Je Favouerai pourtant., fi , contre mon efpoîr , 
En ce dernier moment , je pouvois entrevoir 
Un dellin trop âatteur pour moi , trop favo- 
rable, 
L'Atrccde mon diépott n*eft point iit^vocabJe. 
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L U C I L E. 

Quelfonattendez-vousîQuandon n'oie parler. 
Quand l'amour avec ait prend foin de fe voiler, 
Ses feuï font ctoufiïs par l'extcême prudence ^ 
Et l'on e(t <juelquefoîs vidtime du ulence. 

VA -L E R E. 
Ah ! lôrfque desraîfons nous forcent de couvrir 
Un penchant dont le cœur replaîcâfenourrir. 
Dans un objet épris tout en rend témoignage. 
Ileft, pour s'exprimer, il eft plus d'un langage: 
Tin regard , un foupir , au défaut de la voix , 
Ont fouveni, malgré nous , déclaré notre choix. 

( avec a3iori. ) 
Oui , Madame , les yeux révèlent le myftere. 
C R I S P I N furprend la main de LacUe , 
&ia baife adroium^eat, 

L U C I t E 

Arcètez. 

V A L E R E. 
Qu*eifc-ce donc ? 

L U C I L E. 

Modérez-vons , Valere. 
V A L E R E. 
M'of&irez-vous encot ce dehors inhumainî 
Quel caprice fatal! 

L U C I L E. 

Un baifet fur la matn 
N*ef{: pas chofe,àprès tour, dont on fe fcandalife. 

VALERE, baîfaat la maia de Lucile, 
Ah! que m'accordez-vous ? quelle aimable fr^ui- ^ 
chife! 

Bvi 
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( bas à Cri/pin. ) . 
Je n'eu faurois douter , elle aime ^perdumenr. 

C R 1 S P 1 a ^ bat à Falere.- 
A,qui le dites-vous ? 

L U C I I, E, ijj J Ufeue. 

liparlfi joliment, 
Lifette ! 

. L I S E T T E , Aj* <i LuciU. 
Ah! ce qu'il dit, fans doute, vous remue.' 
Moi , qui n'y luis pour rien , je m'en fens toute 
émue. 

V A L E R E , Aflar .i lucilt. 
Qu'un mot de votre bouche aflute mon bon- 
heur ! 
Aurois-je eu, le feçtet de toucher votre cœur ? 

L Û C I L EL 
Puifqn'il faut l'avouer , uii hommage fîncere. 
Venant de votre part, ne fauroit me déplaire, 

V A L E R E. 
L'îtvea paroit contraint , & m'inftruit foible- 

ment. ; 
Je crains de, nie flatter trop témérairamem. 
Enfin , vous le /avez , je quittoîs cette vîïle j 
Je puis le faire encore i adorable Lucile , 
Si vous ne m'ordonnez vous-même d'y refter. 
Je pats ■■, un v^in efpoir ne fauroit nv'arrèter. 
Prononcez mon arrêt. 

L U C I LE. 

Cônfultez-vous vous-même. 
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V A L E R E. 
Non j ce que vous direz , fera l'ordre fupiême 
Auquel je me rendrai. Vous ne répondez rien ? 
Allons. 

. ' LISETTE retient Valere fans que Lucile 
■ ■ • s'en appercoivt. 

V A L E R E , Aûj <i Cri/pin. 
On me rerient , Crifpin , 
C R I S P I N, iûjÀ f^alere. 

Je le vois bien. 
.. LUCILE, à Valéry. 
Pourquoi donc vous livrer à tant de déB^nce ? 
Ah ! concevez plutôruae jufte efpérance. ' 

C R I S P I N. 
Quel excès de tendrefTe ! 

V A L E R E. ■ . 

.;" /) i Avec dès traits fi beaux , 
Non > je ne puis penfer que je fois fins rivaux. 

LISETTE. 
Quel foupçon enchanreor ! 

LUCILE. 

Je le dirai fans feinte , 
Un honiiÉe cel que vous doit avoir moins d,ç 
criôita,.- .■.■".* 

C R I S P I N. . 
O prodige d'amour ! 

V A L E R E. 

.- . Vous chltmeZjVods flattez j 
Peut-on fe garantir des coilps qiie vous p^ei ? ' 

■■ L i s''E.t:t^e;. v 

o Ciel ! rfioon jaoàais ùoion plfas parfaite ? 
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gM I I a i BapB - Il M rg 

SCENE XV. 

LUCILE. LISETTE, CHARLOT, 
CRISPIN, VALERE. 

VALERE, ^Lucile. 

IViADAiifE, pour combler moaameratisfâice«. 
CHARXOT , par un édat de rire , mtenomge 
VaUre. - 
LISETTE , faifantfignt k Crifpm. 
CEirpin. 

CHARLOT. 
Ha ! ratigué , que je vons dégoifer ? 
C R 1 S P I ÎJ, à Chariot. 
Qui va U? 

CHARLOT. 

Laiflez-nous. Morgui î je veox jafer, 

L I S E T T E , a Chariot. 

Oà va donc ce manant ? 

CHARLOT , refijîa/tt i Lîfitte & à Cri/pin qù 

U repoajjent. 

Paraonnez-moi i Madame, 
Et vous , Monfieur , itou : mais , tout franc . 

j'ai dans l'ame 
Du chagrin de voir ça. C'eft une trahîfon î 
Et ! morgue , je vous veux faire entendre raifon. 

L I S ET T Eyà Chariot. 
As-M perdu refprit ? 

V A LE R E, à Lucile. 

Coonoiâex^votu cet' fadmine ) 
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L U C I L E. 
Oui* C'eft mon Jardinier. 

C R I S P I N^ à Chariot. 

Veux-tu que l'on t*aflômnie , 
En parlant de la ferre? 

Lisette; 

II vient de s'enîvrer. 
C H A R L O T. 
{à LudU.) 
. Taiai£ ! Acoutez-moi. 

L U C I L Ej <i Vfetce. 
■^ Faites-le retirer. 

C H A R L O T. 
Un mot. 

LISETTE,^ Chariot 1 le repoujfant. 

Allons -y bon foit. 
C R I S P I N, i Chariot , U repoujfant. 
Que de cérémonie ! 
C H A R L O T. 
Hé bien! oui , je m'en vas > oui ; mais , par là 

jarnie , 
Voos ne vous aimais pas , je vous en avartis. 

V A LER E. 
U a ba » fûrement. 

CHAR LOT.* 

Non, niorgué : je !e dij. 
Vous n'ave* nullement d'amiquié l'un pour 
l'autre. 

•LISETTE il CRISPtN veulent l'empêcher àt 
faiUi>fu lui mcttattt la.auin faz la ^cbc 
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C'eftcette fine mouche , avec ce bon apôtre ^ 
Qui vous failîonr tous deux donner dans le pan- 

niau. 
Tout, votre bel amout n'eft que dans leur çu- 

viau. 
Ils avont , à part eux , manigancé la chofe. 
Et fi vous vous aimais , |'en déveine la caufe. 
Il faut qu'ils foîent forciers comme des bas* 

Normands, 
Et fachiont un fecretpout faire aimer les gens. 

SCENE XVI. 
LISETTE . LUCILE, VALERE . CRISPIN. 

VA LE R E. 
V^ET homme eft-il fujet à cette frcncfie? 

L U C I L E. 
Liiètte , qu'efl-ce- donc que cela fïgnlBe ? 

C R I S P I N- 
Dû vitt,- (Jtfil à'ttop bn, c'efr fans doute retfèf. 

t'i'S ET T E. . 
Non , Madapie ». voici la yérité du fait. 
Chariot m'aime j & Crifpiri lui dohne de l'om- 
brage. 
La peut qu^tal/è crois*, que MonfieUr.iieV'wi* 



Par eftime pour vqosj à.iejourner ici,. 
Sans rinic & £uis laifoa le fait parler ainfi> 
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C R I S P I N. 

Je le croirois de même. 

V A L E R E. à Lucile. 

Etes vous bien remife 
De l'accident fâcheux dont vous fôtes furprife 
Hier , il ce qu'on dit , Madame ? . 
LUCILE. 

Moi , Monfîeur ! 
Quel accident fâcheux ? 

C R I S P I N , ^ pan. 

Je fens battre mon cœur. 

V A L E R E. 

Quoi ! ne futes-vous pas hier jndifpoirée ? 

LUCILE. 
Je me portai fort-bien le long de la journée. 

V A L E R E , i Crlfpin. 

Parle , maraud j tantôt n'as-tu pas affûté ? . . . 

C R I S P I N. 
Il fe peut bien, Monfienr, que j'aye exagéré ; , 
C'eftaflez mon défaut , chacun a la manière. 

V A L E R E. 
Ah ! vous exagérez ! 

LUCILE. 

Vous fouvientril , Valeré, 
Des termes d'un billet que j'ai reçu de vous ? 

V A L E R È. 
Vous avez un billet de moi ? 
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LISE T T E, àpan. 

C'eft fait de nous. 
VAL ERE. 
Je n'ai point eu , je crois , rhotuieui <le vous 

écrire , . . . 
Si ce'n'eft quatre mots, quand vous me fîtei 

dire 
Que fur nos difierents vous vouliez terminer; 
Mon Procureur diâa , je ne fis que fignet. 

LUC ILE, àpan. 
Jufte Ciel ! ai-je pu m'aveugler'de la forte ? 

V A L E R E,a£«a/«. 
Expliquez ce difcours. 

Ç R I S P I N, à part. 

Je tremblé.^ 
1 I S E T T E>àpart. 

Je fuis morte. 
L U I L E. 
On ofe me jouer & me commetae ainiî! 

' V A L E R E. 
Quoi donc ! fe pouroit-il ?... J'entrevois , dani 



ceci. 



Une manœuvre fourde, à tel point infolente» 
Que là témérité m'interdit,- m'épouvante. 

C R I S P I N, àpan. 
Adieu donc. 

V A L E R E , a Crifpîn. 

A te voir , j'en fuis plus que cert«n , 
Traître ; tu peux l'attendre à périr fous ma main . 
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C R I S P I N. 

Je ne compte que trop fut pareille ptomeflè. 
Nous avons fait, Lifette > une belle prouefTe. 
Pour prix de ce projet fi bien imaginé. 
Ce que je puis attendre , eft d'être exterminé, 

LISETTE, d Lucile. 
Madame, il eft bien vrai.— 

LUCILE. 

Sortez de ma ptéfence ; 
Je ne borne pas-là l'effet de ma vengeance.. 

V A L E R E , d Crifpia. 
Eloigne-toi de moi. 

LISETTE,^ LucUe. 

Vous êtes fans époux j 
Monfieur eft libre auj£ : nous croyions voir en 

vous 
De mérite & d'humeur certaine convenance. 
Qui feinbloit appeller de votre indifférence î 
Vouloit la corriger , c'eft être criminel , 
J'en conviens; maisenfinlecoupn'eftpasmot- 

tel ; 
C'eft une faute ï quoi l'on peut trouver remède. . 

LUCILE. 
Vous ofez inlifter ! 

LISETTE. 

Kon , Madame » je cède. 
CRISPIN, à Falere en tremblant. 
Ueft vraiqu'onn'apas....fujet de prendre feu. 
Rien de &it : chacun peut retirer ion enjeu. 

V A L E R E. 
Quoi! toaJQon.»» 

, .. .Google 
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C R I S P ï N. 

Allons donc, puîfqae tour eft au Jiable....; 
LISETHE & CRISPIN fe retirent au fond du 
Théâtre. 
V A L E R E. 
La trait eft impudent. 

L U C I L E. 

I! eft abominable. 
Jamais , plus hardiment , piège ne fut drefllS. 
VALERE, li Lucile, qui fait mine de fe retirer. 
Je fuis au déferpoit de ce qui s'eft pailë. 
Jenepuisvousquitteifansvoas en faite excuJf. 

L U C I L E. 
Ah \ ne me parlez pas. Je fefte fi cOnfure 
Qu'à peine , devant vous , J 'ofe lever les yeox. - 

VALERE. 
D'un firippon de valet le difcours Ipécieux 
Peut-il m'avoir fait faire une telle bévue ? 

L U C I L E. 
Comment, par une fourbe , ai-|e ^té prévenue , 
Contre toute apparence, & fî groflîérement ? 

VALERE. ■ 
De ma part vous ferez vengée apurement. 

L U C I L E. 
Et de la mienne auflî , vous en autez iuftîce. 

VALERE. 
Je vais , en le châdànt , en faire un facriiice 
Au rcfpeâ , à l'eflime , i ce que je vous dois. 

L TJ C 1 L E. 
Elle ne oaroîtra, de fes jours, devant meï.. 



COMÉDIE. 
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SCENE XVI L 

XJn LAQUAIS amené par un Domejiique dit 
LuciU, LUCILE, VALERE, LISETTE 
& CRISPÏN au fond du Théâtre. . 
LE LAQUAIS. 

iVJL A o A M s , c'eft Monûeur Jaquemln qui 

m'envoie. 
Il dit que vous devez vous tnaintenii en joie , 
Qu'il lait tout de Charlgt j qu'il n'eft plus en 

courroux ; 
Et que demain , îans faute , il fe rendra chez 
vous. 

LUCILE. 
Pis-Iui que tien ne pte^e, Se que je l'en tiens 
quitte. 

LE LAQUAIS. 
Ç'eft aflèz, 

SCENE XVIII, & dernière. 

LUCILE , VALERE , LISETTE & CRISPIN 

au fond du Théâtre, 

VALERE, 

fVCTvsER, Une t^llâ vinte! ' 
C'eft votre pIéten<l^ : quel eftivcac delfein » 
Madame ? 
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L U C I L E. 

Je ne fais. 
V A L E R E. 
' O bifarte <!«llin ! 

Faut-îl que t os bontés , Luc île , foient un fonge ? 
Fau[-il que d'un heureux &:féduifantmeiifonge. 
La trifte vérité montre l'illunon ? 
Ce généreux penchant, cette inclination 
A prcfent ne font plus qu'une vaine chitnere. 

L U C I L E. 
Tous ces beaux fentimens ne font plus rien » 
Valeie. 

y A L E R E. 
Mais vous n'auriez donc pas dédaigna mou ap* 
deur > 

L U C I L E. 
Ma feoiîbilité flatcoit donc votre ccmr ? 

V A L E R E. 
En pouvez-TOus douter ? 
LISETTE, èi Crlfpîn au fond du Théâtre. 

La vidoire balance. 
CRISPIN, à Traître , en fi rapprochant. 
Avois-je fi grand tort,Monfieur, en Cookiaocéi 

V A L E R E. 

Non , Crifpin j fans fujet je m'étoîs irrité. 
Tu peux , auprès de moi , rentter en fureta. 
LISETTE , à Luàie , en fi rappipchant unptu. 
Et n«M > f«rai-j< ^nc ièule difgraci^e ? 
SaD9 «fpoK 4e rccDOc , . fuis-Je xemnci^ ? 
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L U C ILE. 
Ah ! je ne veux jamais qa'on me parle de vous. 
Je ne fais pas comment, oubliant fon courroux, 
MonHeur peut tolérée femblable fourbecie. 

V A L E R E , avec pajfton. 
Puifque mon cœur rabfout , de fa fupercherîe 
Ai-je lieu de me plaindre, &dois-jemoffenfetî 
Je me fais un bonheur d'avoir fu me fixer. 

_ L I S E T T E , d LuciU. 
Et moijjen'auroispas le pardon que j'efpere ? 

V A L E R E. 
Pour l'obtenir, Lifette , i! feroit néceflaîre 
Que ta Maitreflè fut de même fentiment. 
Tu ne l'auras , je crois , que difficilement. 

LISETTE,^ LuciU. 
Je ne l'obtiendrois pas? moi, fille dont le zèle 
En toute occafion mt toujours fi fidèle?... 

CRISPIN, à LuciU. 
Fille d'efprit, bien* plus, qui fait ce qu'il vous 
dm. 
L I S E T T E , .1 LuciU. 
Non, non: le mauvais cœur n'eft point votre 
défaut. 
. Ce irait me futprendroic , car vous êtes fi bon- 
ne !.. . 
C ElU prend la main de LucUe. ) 
VAUERE , à. LuciU , lui prenant la main. 
AlilLucile, parlez. 

tUClLE , à £ijf tu, après avoir regfzrde' Valert. 
■ Eh! Dien^ je.tt.p<u;d6Rne. 
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y A L E R E. 

Mon fori eft fans égal. 

C R I S P I N. 

Nous triomphons enlîn. 
Que l'on chante, en cous lieux, &Lifette, ?f 
Crifpin. 

FIN. 
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